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Cet Ouvrage avait été composé par 
V Auteur de Télémaque pour Voire 
auguste Père. On Pinstruisait de tout 
ce gui pouvait former Vesprit et le 
cœur d'un jeune Prince ^ par des Fai- 
bles ingénieuses et des Entretiens fa-^ 
miliers. Il les goûtait et les aimait 
dans un âge semblable au vôtre. Ce 
qu'on voit déjà reluire en Votre Mor 
jesté , fait espérer que vos goûts se- 
ront semblables. Cest ce qui ni^ins^ 
pire la hardiesse de Vous présenter ce 
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nouvel Ouvrage. Heureux si vous vou- 
lez bien le recevoir comme une nouvelle 
preuve du zèle et du très-profond . res- 
pect y avec lequel je suis p 
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Le uis-ImmBTe y et très-* 
obéissant Serviteur y et 

Sujet ^FÉNÉLOX. 
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EU Monsieur FArchevèque de Cambrai 
a &ît les Dialogues et les Fables qu'on donne 
ici au public en un volume y dans le même 
dessein cjue son Télémaque , pour l'éduca-^ 
lion d'un jeune Prince*. Il ^ les lui composait 
^ur-leK^mp y selon les divers besoins ; tan- 
tôt pour corriger d'une xnamère douce et sd- 
mable ce (jue son naturel avait de défectueux; 
tantôt pour confirmer en lui ce qu'il y avait 
de bon et de grand ; tantôt enfin pour lui iln« 
jiinuer par des instructions femilières k kt 
port^ de son âge , les plus sublimes maxî-« 
BQies de la bonne politique et de la morde» 
7andia qu'il formait ainù son goût ^ aou 
cœur et son esprit , il lui apprenait en même 
fems la Eàble et PHistoire , avec les c^uaoïb- 
res des grande hommes de l'antiquité et des 
tems le$ plus proches de nous. Par-U il uni^ 
sait les préceptes et les exemples , lui peignait 
la vertu d'une manière sensible et intéres^ 
santé , et lui montrait qu'elle n'était pas seu- 
lement belle et aimable par la spéculation , 
mais encore que là" pratiqué' n*en était point 

n-desstts des forces de ^l'homme y et que 
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M - PRÉFACE, 

c'était par elle seule qu'un roi pouvait arriver 
à la véritable gloire et an yrai bonheur. 

Le style de ces Dialogues et de ces Fables 
se trouvera diversifié selon que le demandaient 
les besoins , les divers goûts et les humeurs 
du Prince pour qui on les composait. L'Au-^ 
teur , tantôt sublime et grave comme l^laton , 
en a toute la force et la sagesse , tantôt par 
'$ui badinage ingénieux , il emploie la légè- 
retj$ et la délicatesse de Lucien. Quelquefois 
simple et naïf, il se proportionne à Peniànce y 
d'autrefois npble et élevé y ses préceptes sont 
dignes des plus gr^iids esprits. La sagesse 
prend ici toutes les former , mais elle est tou" 
Jours accompagnée de grâces Insinuantes. ' 

Il 7 avait long-tems que ce qui compose la 
première partie de ce volume , avait été donné 
au Public ; mais sans aveu y d'une manière 
Ir^Srijifonne y avec beaucoup dUtération y 
et un grand mélange de plusiew^^choses qui 
n'éuîent point de rAuteur. Oii a rétabli le tout 
pur ses Originaux , et on y a ajouté ce qui 
eompOjse la seconde , qui n'avait jamais paru j 
Il Pexception des Aventures d'Aristonoùs ^ 
^om Oïl a cru que c'étîdt ici la place. 
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DIALOGUES 
ENTRE LES ANCIENS. 

I. DIALOGUE 

MERCURE ET CARON. 

Zé^on poit ici comment ceux gui sont 
préposés pour F éducation des Princes^ 
doii^ent travailler à corriger leurs 
vices naissans^ et d leur inspirer les 
vertus de leur état. 

Car. L/'ou vient que tu arrives si taM? 
Les hommes ne meurent-Us plus? Avais^ 
lu oublié les ailes de ton bonnet ou de ton 
chapeau? Te^-tu amusé à dérober ? Jupi- 
ter t'avait-il envoyé loin pour ses amoui^ ? 
Aa-tu fait le Sosie? Parle-donc si tu veux? 
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Merc. J'ai été pris pour dupe j car je 
croyais amener dans ta barque aujourd'hui 
le prince Pierocholc ; c'eut été uae bonne 
piîse. 

Car. Quoi? si jeune! 

Merc. Oui , si jeune : il se croyait bieji 
malade , et criait comme s'il eut vu la 
mort de biep près. 

Car. Hé bien , l'aurons-nous ? 

Merc. Je ne me fie plus à lui ; il m'a 
trompé trop souvent : à peine fut-il dans 
son lit , qu'il oublia son mal, et s'endormit. 

Car, Mais ce n'était dope pas iin vrai 
mal? 

Mero. C^était un petit mal qu'il croyait 
grand. Il a. donné bien des fois de telles 
alarmes. Je l'ai vu avec la colique, vou- 
loir qu'on lui otat spn ventre. Upe autre 
fois saignant du nez, il croyait que son 
ame allait sortir dans son mouchoir. 

Car. Comment ira-t-il à la guerre? 

Merc. Il la fait avec des échecs , san^ 
mal et sans douleur ; il a déjà donné 
plus de cent batailles. 

Car. Triste guerre, il ne nous en re- 
.yient aucun mort, 

Merc. J'ospère poiutaut que s'il peut 
jfte défaire du badinage et de la mollesse , 
il 'fera grand fracas un jour. Il a la colère 
iQt les pleurs d'Achille ; il pourrait bien en 
avoir le courage ^ U est assez mutin pour 
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lui ressembler. On dit qu'il aime les Mu- 
ses, qu'il a un Chiron , un Phénix. 

Car. Mais tout cela ne fait pas notre 
compte. Il nous faudrait plutôt Un jeune 
Prince brutal, ignorant, ^ossier, qui 
méprisât les lettres , qui u'aimât que les 
armes, toujours prêt à s'enivrer de sang^ 
qui mit sa gloire daUs les malheurs des 
hommes. Il remplirait ma barque une 
fois par jour. 

Merc. Ho , hb ! il t'en faut donnei* de 
ces Princes , ou plutôt de ces monstres af* 
famés de carnage. Celui-ci est plus doux; 
je crois qu'il aimera la paix , et qu'il saura 
faire la guerre. On voit en lui les com- 
mencemens d'un grand prince, comme 
on remarque dans un bouton de rose 
Jlaissante ce qui promet une belle fleur. 

Car. Mais n^t-il pas bouillant et im- 
pétueiix ? 

BIerc» II l'est étrangement. 

Car* Que veux-tu donc dire avec tes 
Muses? il ne saura jamais rien; il mettra 
le désordre par - tout , et nous enverra 
bien des ombres plaintives. Tant mieux* 

Merc. Il est impétueux, mais il n'est 
point méchant ; il est curieux , docile ^ 
plein de goût pour les belles choses ; il 
aime les honnéies gens , et sait bon gré à 
ceux qui le corrigent. S'il surmonte sa 
promptitude et sa paresse, il sera mer-^ 
veilleux ^ je te le prédb. 
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Car. Quoi! prompt et paresseuic : cela 
se contredit : tu rêves. 

Merc. Non , je ne rêve point : il est 
prompt à se fâcher , et paresseux à rem- 
plir ses devoirs; mais chaque jour il se 
corrige , et il est réservé pour de grandes 
choses. 

Car. Nous ne l'aurons donc pas sitôt? 

Merc. Non , ses maux sont plutôt des 
impatiences que de vraies douleurs. Jupi- 
ter le destine à faire long-tems le bonheur 
des. hommes. 

IL DIALOGUE. 

HERCULE ET THÉSÉE. 

Xtes reproches que se font ici ces deux 
Héros y en apprennent F histoire et le 
<:aractère d^une manière courte et in-* 
génieuse. 

ThésI XjLERCUiiE , tu me surprends, je 
te croyais dans le haut Olympe, à la tabîe 
des tèeiix. Le bruit courait que sur le 
mont Oeta , le feu avait consumé en toi 
toute la nature mortelle que tu tenais de 
t2t mère , et qu'il ne te restait plus que ce 
qui venait de Jupiter. Le bruit courait 
au$si que tu avais * épousé Hébé , qui est 
de grand loisir depuis que Ganimède 
verse le nectar en sa place. 
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iIerc. Ne sais-tu pas que ce n'est ici 
que mon ombre ? 

Thés. Ce que tu vois n'est aussi que la 
mienne. Mais quand elle est ici^ je n'ai 
rien dans l'Olympe. 

Herc. C'est que tu n'es pas comme 
moi fils de Jupiter» 

Thés. Bon ! Etlira, ma mère, et mon 
père Efféus, n'ont-ils pas dit que j'étais 
fils de Neptune ; comme Alcmène , pour 
cacher la faute pendant qu'Amphytrion 
était au siège de Thèbes, lui fit accroire 
qu'elle avait reçu une visite de Jupiter. 

Herc. Je te trouve bien hardi de te 
moquer du dompteur des monstres. Je n'ai 
jamais entendu raillerie* 

Thés. Mais ton ombre n'est guères à 
craindre. Je ne vais point dans r Olympe 
rire aux dépens du fils de Jupiter immor^ 
talisë. Pour des monstres j'en ai dompté 
en mon tems aussi bien que toi. 

Herc. Oserais -tu comparer tes faibles 
actions avec mes travaux? On n'oubliera 
jamais le Lion de Némée , pour lequel 
sont établis les jeux Néméaques , l'Hydre 
de Lérne y dont les têtes se multipliaient ; 
le Sanglier d'Erimante , le Cerf aux pieds 
d'airain, les oiseaux de Stymphale , Paraa- 
zone dont j'enlevai la ceinture , l'Étable 
d'Angée, le Taureau que je traînai dans 
lUespérie y Cacus que je vainquis^ les 
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chevam de Diomèiie qui se nourrissaient 
de chair humaine ; Géryon , roi des Es- 
pagnes, à trois tètes ; les pommes d'or 
du jardin des Hespérides ; enfin Cerbère 
que je traînai hors des enfers , et que je 
contraignis de voir la lumière. 

Thés. Et moi n'ai-je pas vaincu tous les 
brigands de h Grèce , chassé Médée de 
chez mon père, tué le Minotaure et trouvé 
Fissue du Liabyrinthe , ce qui fit établir les 
jeux Isthmiques ? Ils valent bien ceux de 
IVémée. De plus j'ai vaincu les Amazones 
qiû vinrent assiéger Athènes : ajoute à ces 
actions le combat des Lapithes , le voyage^ 
de Jason pour la Toison d'or , et la chasse 
du Sanglier de Calidon où j'ai eu tant de 
part : j'ai osé , aussi bien que toi, des- 
cendre aux Enfers. 

Herc. Oui, mais tu fus puni de ta folle 
entreprise ; tu ne pris point Proserpine. 
Cerbère , que je traînai hors de son antre 
ténébreux, dévora à tes yeux ton ami, et 
tù demeuras captif. As-tu oublié que Cas- 
tor et FoUux reprirent dans tes mains 
Hélène leur sœur? Tu leiir laissas aussi 
enlever ta pauvre mère Ethra. Tout cela 
est d'un faible héros. Enfin tu fus chassé 
d'Athènes; et te retirant dans l'Ile de Scy- 
ros , Lycomède , qui savait combien tu étais 
accoutumé à faire des entreprises injustes , 
pour te prévenir, te précipita du haut d'un 
rocher : voilà une bette fin ! 
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^HÉS. La tienne est-elle plus honorable 
de devenir amoureux d'Omphale , chez 
qui tu filais , puis la quitter pour la jeune 
lole , au préjudice de la pauyre Péjanire ^ 
i qui tu avais donné ta foi? Se laisser don- 
ner la tunique trempée dans le sang du 
centaure Nessus ; devenir furieux jusqu'à 
précipiter y des rochers du mont Oeta 
dans la mer, le pauvre Lychas qui ne 
t'avait rien fait , et prier Philoctète , en 
mourant, de cacher ton sépulcre , afin 
qu'on te crut un Dieu. Cette fin est-elle 
plus belle que ma mort ? Au moins , avant 
que d'être chassé par les Athéniens , je les 
avais tirés de leurs bourgs , où ils vivaient 
avec barbarie , pour les civiliser et leur 
donner des lois dans l'enceinte d'une nou- 
velle ville. Pour toi, tu n'avais garde d'être 
législateur : tout ton mérite était dans 
tes bras nerveux et tes épaules larges. 

Herc. Mes épaules ont porté le mondo 
pour soulager Atlas« De plus , mon cou^ 
rage était admiré. Il est vrai que j'ai été 
trop attaché aux femmes. Mais c'est bien 
i toi à me le reprocher : toi qui abandon- 
nas avec ingratitude Arianne qui t'avait 
sauvé la v e en Crète. Penses-tu que je 
ji'aie point entendu parler de PAmazone 
Aniiope à laquelle tu fus encore infidèle ? 
Egée qm lui succéda ne fut pas plus heu- 
reuse, ^u avais enlevé Hélène y mais «esL 
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frères te surent bien punir. Phèdre t'avait - 
aveujglé jusqu'au point qu'elle t'engagea . 
à faire périr Hippolyte que tu avais eu 
de l'Amazone. Plusieurs autres ont pos- 
sédé ton cœur ^ et ne l'ont pas possédé 
long-tems. 

Thés. Mais enfin je ne filais pas , comme 
celui qui a porté le monde. 

ELerg. Je t'abandonne ma vie lâche et 
efféminée en Lydie. Mais tout le reste est 
au-dessus de l'homme. 

Thés. Tant pis pour toi que tout le reste 
étant au-dessus de l'homme , cet endroit 
soit si fort au-dessous. IXailleurs tes tra- 
vaux que tu vantes tant , tu ne les as ac- 
complis que pour obéir à Euristhée. 

IÏerc. U est vrai que Junon m'avait 
assujetti k toutes ses volontés. C'est la 
destinée de la vertu , d'être livrée à la 
persécution des lâches et des méchans j 
mais sa persécution n'a servi qu'à exer- 
cer ma patience et mon courage. Au 
contraire , tu as souvent fait <les choses 
injustes. Heureux le monde, si tu ne 
fusses point sorti du labyrinthe? 

Thés. Alors je délivrai Athènes du tri- 
but de sept jeunes hommes , et d'autant de 
filles y que Minos lui avait imposé a cause 
de la mort de son fils Androsée. Hélas I 
mon père Egée qui m'attendait , ayant 
cru voir la voue xiQure au lieu de la blaoT 
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che , se jeta dans la mer , et je le trouvai 
mort en arrivant. Dès-lors je gouvernai 
sagement Athènes. 

Herc. Comment Paurais-tu gouvernée y 
puisque tu étais tous les jours dans de nou- 
velles expéditions de guerre , et que tu mis 
par tes amours le feu dans toute la Grèce? 

Thés. Ne parlons plus d'amours : sur 
ce chapitre honteux nous ne nous eu 
devons rien l'un à l'autre. 

Herc. Je l'avoue de bonne foi : je te le 
tède même pour l'éloquence. Mais ce qui 
décide , c'est que tu es dans les Enfers à 
la merci de rluton que tu as irrité, et 
que je suis au rang des immortels dans 
le haut Olympe. 

III. DIALOGUE, 

» 

ACHIIiIi£ ET CHÏRON- 

Peinture vive des écueils d^une Jeunesse 
■bouillante dans un prince né vout ] 

commander. . . ' ' 

A' . . . , . ■ > 

(fuoi me séit-il d'avoir feçd 
tes instructions? Tu ne rh'as jamais parlé 
que de sagesse , de valeur , de gloire; , 
dl^éi^oîsme. Avec tes beaux discpuirs, me . 
voilà devenu ombre vaine : ne m'àurait-il 
pas imeuz valu passer une longue et déli-t. 
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cieuse vie chez Je roi Lycomède , dëguîsë 

eu fille ^ àyec les princesses filles de ce roi? 

Chir« fié bien, veux-tu demander au 
désdn de retourner parmi ces filles? tu 
fileras , tu perdras toute ta gloire ; on fera 
sans toi un second siège de Troye \ le fier 
jàgamemnon ton ennemi sera chanté par 
Homère. Thersite même ne sera pas ou^. 
blié. Mais pour toi, tu seras enseveli 
hôiiteusement dans les ténèbres. 

AcH« Agamemnon m'enlevçr ma gloire! 
Moi demeurer dans un honteux oubU ! Je 
ne puis le soufinr, et j'aimerais mieux 

férir encore une fois de la main du lâche 
ans. 

Chir. Mes instructions sur la vertu ne 
sont donc pas à mépriser. 

AcH. Je Pavoue ; mais pour en pro- 
fiter je voudrais retourner au monde. 
Chir. Qu'y feraii^tu cette seconde fois? 
AcH. Qu'est-ce que fy ferais? J'éviterais 
la querelle que j'eus avec Agamemnon : 

Ïar-là j'épai^erais la vie de mon ami 
atrocle , et le sang de tant d'autres Grec» 
irae je laissai .périr sous le glaive cruel 
des Troyens , pendant que je me roulais 
de désespoir sur le sable du rivage comme 
un insensé. 

Chir. Mais ne t'avaîs-je pas prédit que 

ta colère te ferait faire toutes ces folies ? 

AcH, Il est vrai , tu me Tayais dit cent 
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fais ! mais la jeunesse écoute-t-elle ce 
qu^on lui dit? elle ne croit que ce qu'elle 
voit. O si je pouvais redevenir jeune ! 

Chir« Tu redeviendrais emporté et 
indocile. 

AcH. Non , je te le promets. 

Chir. Hé ne m'avais-tu pas promis 
cent et cent fois dans mon antre de Thes« 
salie , de te modérer quand tu serais au 
siège de Troye ? L*as*tu fait ? 

AcH. J'avoue que non. 

Chib.. Tu ne le ferais pas mieux quand 
tu redeviendrais jeune : tu promettrais 
comme tu promets , et tu tiendbrais ta pro-* 
messe comme tu Fas tenue. 

AcH. La jeunesse est donc une étrange 
maladie ! 

Chir. Tu voudrais pourtant encore en 
être malade. 

AcH. Il est vrai ; mais la jeunesse serait 
charmante si on pouvait la rendre modé- 
rée , et capable de faire des réflexions. Toi 
qui connai» tant de remèdes y n'en as-tu 
point quelqu'un pour guérir cette fou- 
gue y ce bouillon du sang plus dangereux 
qu'une fièvre ardente ? 

Chir. Le remède est de se craindre soi^ 
même, de croire les gens sages , delesap- 

Eder à son secojurs, de profiter de ses 
utes passées pour prévoir ce qu'il faut 
évitera l'avenir; et d'invoquer souvent . 
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Minerve , dont la sagesse est au-dessus 
de la valeur emportée de Mars. 

AcH. Hé bien , je ferai tout cela , si tu 
peux obtenir de Jupiter qu'il me rappelle 
à la jeunesse florissante où je me suis vu* 
Fais qu'il te rende aussi la lumière , et 

Si'il m^assujétisse à tes volontés , comme 
ercule le fut à celles d'Euristhée. 
Chi. J'y consens ; je vais faire celte 
prière au père des Dieux ; je sais qu'il 
m'exaucera. Tu renaîtras après une longue 
suite de siècles, avec du génie , de l'éléva- 
tion , du courage , du goût pour les Mu- 
ses : mais avec un naturel impatient et 
impétueux ; tu auras Chiron à tes côtés , 
nous verrons l'usage que tu en feras. 



IV. DIALOGUE, 

ACHIIiliE ET :Q0M]&KE. 

Manière aimable de faire naitre dans te 
cœur d^un jeune -prince î amour 'des 
belles-lettres et de la gloire^ 

T 

ÀCH. ef E suis ravi ^ grand Poète , d'avoir 
servi à t'immortaliser. Ma quereUe con- 
tre Agamemnon , mia douleur de la mort 
de Patrocle , mes combats contre les 
Troyens, la victoire que je remportai 
sûr Hector, t'ont donné le plus beau su- 
jet de poème qu'on* edt jamais vu. 
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Hom:. J'avoue que le sujet est beau,^ 
mais j'en aurais bien pu trouver d'autres : 
Une preuve qu'il y en a d'autres , c'est 
que j'en ai trouvé effectivement. Les 
aventures du sage et patient Ulysse valent 
bien la colère de l'impétueux Achille. 

AcH. Quoi, comparer le rusé et trom- 
peur Ulysse , au fils de Thétis, plus 
terrible que Mars ! Va l Poète ingrat , tu 
sentiras.... 

HoM. Tu as oublié que les ombres ne 
doivent point se mettre en colère. Une 
colère d ombre n'est guères à craindre. 
Tu n'a plus d'autres armes à employer 
que de bonnes raisons. 

AcH. Pourquoi viens-tu me désavouer 
que tu me dois la gloire de ton plus beau 
Poème ? L'autre n'est quW amas de 
contes de vieilles : tout y languit, tout 
sent son vieillard dont la vivacité est 
éteinte , et qui ne sait point finir. 

HoM. Tu ressembles à bien des gens , 
oui , faute de connaître les divers genre»^ 
aécrire , croient qu'un Auteur ne se 
soutient pas quand il passe d'un genre 
vif et rapide à un autre plus doux et plus 
modéré. Ils devraient savoir que la 
perfection est d'observer toujours les 
divers caractères , de varier son -style 
suivant les sujets , de s'élever ou de s'a^ 
baisser à propos , et de domier* par ce 
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contraste des caractères plus marqiiës et 

}>]us agréables* Il faut savoir sonner de 
a trompette , toucher la lyre , et jouer 
même de la flûte champêtre* Je crob 
que tu voudrais que je peignisse Calyp- 
60 avec ses Nymphes dans sa grotte , ou 
Nausicaa sur le rivage de la mer, comme 
les héros et les dieux mêmes combat-* 
tant aux portes de Troye ? Parle do 
guerre , c'est ton fait , et ne te mêle ja- 
mais de décider sur la poésie en ma pré« 
sence. 

' AcH. O que tu es fier , bon homme 
aveugle ! tu te prévaux de ma mort. 

HoM. Je me prévaux amssi de la 
mienne. Tu n'es plus que Tombre d^A- 
chille 9 et moi je ne ^uis que Fombre 
d'Homère *- 

AcH. Ah ! que ne puis-je faire sentir 
mon ancienne force à cette ombre in-« 
grate ? 

HoM. Puisque tu me presses tant sur 
l'ingratitude , je veux enfin te détromper* 
Tu ne m'as fourni qu^un sujet que je pou-' 
vais trouver ailleurs ; mais moi, je t'ai' 
donné une gloire qu'im autre n'eut pu 
te donner , et qui ne s'efiacera jamais. 

AcH. Comment 1 tu t'imagmes que 
sans tes vers le grand Achille ne serait 
pas admiré de toutes les nations et de 
tous les ^ècle^t 
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défaut de goût attire l'ignorance, la groSf- 
sièreté et la barbarie. La barbarie dés- 
honore toute une Nation, et ôte toute 
espérance de gloire durable au Prince 
qui règne. Ne sais-tu pas qu'Alexandre 
qui est depuis peu descendu ici - bas , 
pleurait de n'avoir point eu un Poète qui 
fit pour lui ce que j ai fait pour toi ? C^est 

?ti'il avait le goût bon sur la gloire, 
our toi , tu me dois tout , et tu n'as 
point de honte de me traiter d'ingrat. Il 
n'est plus tems de s'emporter : ta colère 
devant Troye était bonne à me fournir 
le sujet d'un poème; mais je ne puis plu9 
chanter les emportemens que tu aurais 
ici, et ils ne te feraient poitit d'honneur. 
Souviens-toi seulement que la Parque 
l'ayant été tous les autres avantages, il 
ne te reste plus que le ^rand nom que 
tu tiens de mes vers. Adieu. Quand tu 
seras de plus belle humeur, je viendrai 
te chanter dans ce bocage, certains en- 
doits de- riUade : par exemple , la défaite 
des Grecs en ton absence : la consterna- ■ 
lion des Troyens dès qu'on te vit paraî- 
tre pour venger Patrocle , îes Dieui mê-* \ 
mes étonnés de te voir comme Jupiter 
foudroyant. Après cela, dis, si tu l'oses, 
qu'Acmlle ne doit point ^a gloire à Ho- ' 
mère. 



^9 
V. DIALOGUE. 

ACHILIiE ET UliYSSE. 

Caractère d* Achille et d* Ulysse j^^ 

tJii. Xjonjotjr, fils de Thétis, je suis 
enfin descendu après une longue vie dans 
ces tristes lieux où tu fus précipité dès 
la fleur de ton âge. 

AcH, 3'ai vécu peu, parce que les 
destins injustes n'ont pas permis que j'ac- 
quisse plus de gloire qu'ils îoi'en veident 
accorder aux mortels. 

Uii. Ils m'ont pourtant laissé vivre 
long-tems parmi des dangers infinis, 
d'où je suis toujours sorti avec honneur* 

AcH. Quel honneur , de prévaloir 
toujours par la ruse! Pour moi, je n'ai 

•^ \» •1*9* • ■ 

pomtsu dissunuler; je nai su que vam^ 
Cre. 

Uii. Cependant j'ai été jugé après ta 
mort le plus digne de porter tes armes. 

AcH. Bon! tu les as obtenues par ton 
éloquence, et non par ton courage. Je' 
frémis quand je pense que les , armes 
faites par le Dieu Yulcain, et que ma 
mère m'avait données, ont été la récom*. 
pense d'un discoureur artificieux. 
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Ul. Sache que j'ai fait de plus grandes 
choses que toi. Tu es tom])é mort devant 
la ville de Troye qtii était encore dans 
toute sa gloire , et c^est moi qui l'ai ren^ 
Versée. 

AcH. Il est plus beau de périr par l'in- 
juste courroux des dieux , après avoir 
vaincu ses ennemis , que de fîùir une 
guerre en se cachant dans un cheval, 
et en se servant des mystères de Minerve 
pour tromper ses ennemisi 

Uii. As-tu donc oublié que les Grecs 
me doivent Achille même. Sans moi tu 
aurais passé une vie honteuse parmi les 
filles du roi Lyçomède. Tu me dois tou-» 
tes les belles actions que je t^ai contraint 
de faire. 

AcH. Mais enfin je les ai faites ; et tdi , 
tu n'as rien fait que des tromperies. 
Pour moi, quand j^étais parmi les filles 
de Lyçomède , c'est que ma mère Thé-' 
tis, qui savait que je devais périr au 
siège de Troye, m'avait caché pour sau- 
ver ma vie. Mais toi , qtû ne devais point 
mourir, pourquoi faisais-tu le fou avec 
ta charrue, quand Palamède découvrit 
si bien ta ruse. O qu'il y a de plaisir de 
voir tromper un trompeur! Il mit, t'en 
souviens-tu , Télémaque dans le champ, 
pour voir si tu ferais passer la charru^ 
•ur ton propre fils* ■^. 
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Ul. Je m'en souviens; mais j'aimais 
Pénélope , que je ne voulais pas quitter. 
N'as-tu point fait de plus grandes folies 
pour Bnséis , quand tu qmttas le camp 
des Grecs, et fus cause de la mort de 
ton ami Patroele? 

AcH. Oui y mais quand je retournai , je 
vengeai Patroele , et je vainquis Hector. 
Qui afr-tu y|âncu en ta vie, si ce n'est 
Iras, ce gueux d'Ithaque- 

Ul. Et les amans q^ Pénélope, et le 
Cydope Polyphêipe. 

AcH. Tu as pris ces amans en trahison. 
C'étajl des hommes amollis par les plalr 
sirs, et presque toujours ivres. Pour Po- 
lyphé^ie, tu tCtn devrais jamais parler. 
iSi tu eusses osé l'attendre , il t'aurait 
fait payer bien chèrement l'oeil que tu 
lui crevas pendant son sommeiL 

Ul. Mais enfin j'ai essuyé pendant vingt 
ims au siège de Troye, et dans mes voya- 
ges , tous les dangers et tous les malheurs 
qui peuvent exercer le courage et la ss^r 
gesse d'un homme. Mais qu'as-tu jamais 
eu à conduire ? Il n'y avait en toi qu'une 
impétuosité folle, et une fureur que les 
hommes gros^ers ont nommé courage. 
La main * du lâche , Plyris en est venue 
à hout. 

AcH. Mais toi qui te vantes de ta pru- 
dence, ne t'esHu pas fait tuer sottement 
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par ton propre fik Télégone qui te nt- 

3uit de Circé? Tu n'eus pas la précaution 
e te faire reconnaître par lui. Voilà un 
plaisant sage , pour me traiter de fou. 

Uii. Ya, je te laisse avec Tombre 
d'Ajîix , aussi brutal que toi , et aussi 
jaloux de ma gloire. 



VL DIALOGUE. 

ULYSSE ET GRILLUS. 

La condition des hommes serait pire 
que celle des bêtes > si la solide Phir» 
losophie et la vraie Religion ne les 
soutenait. 

ITli. US 'ÊTEjS^vous pas bien-^aise, mon 
cher GrUlus, de me revoir et d'être en 
état de reprendre votre ancienne forme? 

Gril, Je suis biei^-aise de vous voir, 
favori de Minerve; mais pour le chan-; 
gement de forme , vpus m'en dispenser 
rez, s'il vous plaît. 

Ul. Hélas ! mon pauyre en&nt , savez»- 
vous bien comment vous êtes fait? Assu- 
rément vous n'avez point la taille belle; 
un gros corps courbé vers la terre y de 
Jbnguet orçilles pendantes , de petits 
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yerix à peine entr'ouverts , un grouin 
tiorrible , un vilain poil grossier et hé- 
rissé. Enfin vous êtes une hideuse per- 
sonne 'j je vous l'apprends , si vous ne le 
savez pas. Si peu que vous ayiez de cœur, 
vous vous trouverez trop heureux de re^ 
devenir homme. 

Gmii. Vous avez beau : dire , je n'en 
ferai rien. Le métier de cochon est plus* 
joli. D est vrai que ma figure n'est pas 
fort élégante ; mais j'en serai quitte pour 
ne me regarder jamais au miroir : aussi 
bien, de l'humeur dont je suis depuis 
quelque tems , je n'ai guères à craindre 
de me mirer dans l'eau , et de m'y re-^ 
procher ma laideur. J'aime mieux ; un bon 
bourbier qu'une claire fontaine. 

Uli, Cette saleté ne vous fait-elle point 
horreur ? Vous ne vivez que d'ordure j 
vous vous vautrez dans des lieux, infects ; 
vous êtes toujours ptpnt à faire bondir 
le cœur. 

GRUi. Qu'importe , tout dépend du 
goût. Cette odeur est plus douce pour 
moi que celle de l'ambre ; et cette ordiu^ 
est du nectar pour moi, . 

. Ujl. J'en rougis pour vous. EstrU pos- 
sible qiie vous ayiez sitôt oubUé « ce .que 
fhumanité a de noble et dîavantageux ? 

.Grz:&.. Ne me parlez plus de l'hunaar 
ntté ; sa KioBlesse A'est iqa'imi^jinaiFQ a 
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tous ces maux sont réels , et les biens ne 
sont au'en idée. J'ai un corps sale et cou- 
vert aun poil hérissé ; mais je n'ai plus 
besoin (Fhabiis , et vous seriez plus heu* 
reux dans vos tristes aventures , si vous 
aviez le corps aussi velu que moi , pour 
vous passer de vêtement. Je trouve par- 
tout ma noiirriture, jusques dans les 
lieux les plus dégoûtans. Les procès et 
les guerres , et tous les autres embarras 
de k vie ne sont plus rien pour moi, 
U ne me &ut ni cuisinier, ni barbier , 
ni tailleur , ni architecte. Me voilà libre 
et content à peu de frais. Pourquoi me 
rengager dans les besoins des hommes. 

uii. Il est vrai que l'homme a de grands 
besoins; mais les arts, qu'il a inventés 
pour satisfaire i ses besoins , se tournent 
à sa j^oire , et font ses délices. 

GRiii. U est plus sûr d'être exempt 4^ 
tous ces besoins, que d'avoir les moyens 
les plus merveilleux d'y remédier. U vaut 
mieux jouir d'une santé parfaite , sans 
aucune science de la médecinie , que d'ér 
tre toujours malade avec des remèdes 
excellens pour se guérir. 

Uj>. Mais , mon cher Grillus , vous ne 
comptez donc pour rien l'élocjuence , 
la poésie , la musique , la science des 
arts et du monde entier ; celle des 
figures et des nombres J Ayez-vous re-» 
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nonce à notre chère patrie , aux sacrifices^ 
aux festins 3 iau.x jeux , aux danses, auxcom-' 
bats, aux couronnes qui servept de prix 
aux vainqueurs ? Répondez. 

Gril. Mon tempéramment de cochon 
est si heureux , qu'il me met au-dessus de 
toutes ces belles choses. J'aime mieux gro- 
gnoner que d'être aussi éloquent que vous, 
Qe qui me dégoûte de l'éloquence, c'est 
que la vôtre même, qui égale celle de 
Minerve , ne me persuade ni ne me touche* 
Je ne veux persuader personne , et je n'ai 
que faire d'être persuadé. Je suis aussi 
peu curieux de vers que de prose ; tout 
cela est devenu viande creuse pour moi^ 
Pour les combats de la Iule et des cha- 
riots, je les laisse volontiers à ceux qui 
sont passionnés pour une couronne ^ 
comme les enfans pouj' leurs jouets : je 
ne suis plus assez dispos pour remporter 
le prix ; et je ne l'envierai point à un 
autre moins chargé de lard et de graisse. 
Pour la musique , j'en ai perdu le goût j 
et le goût décide de tout : Icj goût qui vous 
y attache m'en a détaché : n'en parlons 
plus. Retournez à Ithaque. La patrie d'uu 
cochon se trouve par-tout ou il y a du 
gland. Allez, régnez, revoyez Pénélope, 
punissez ses amans. Pour moi, ma Péné-^' 
Jope est la truie qui est ici près , qui règn<^ 
dans mon étable ; et rien ne trQuhl? 

2 
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mon empire. Beaucoup de rois dans des 

Ealais dorés ne peuvent atteindre à moa 
onheur ; on les nomme fainéans et in- 
dignas du trône , quand ils veulent ré- 
gner comme moi, sans tourmenter le 
genre humain. 

Uii. Vous ne songez pas qu'un €ochoa 
cCSt à la merci des hommes, et qu'on ne 
l'engraisse que pour l'égorger. Avec ce 
jbeau raisonnement vous finirez bientôt 
votre destinée. Les hommes au rang des^ 
quels vous n,e voulez pas être , mangeront 
votre lard , vos boudins et vos jambons^ 

Gril.. Il est vrai que c'est le danger de 
mon état ; mais le vôtre n'a-t-il pas aussi 
ses périls ? Je m'expose à la mort par une 
vie douce dont la volupté e^ réelle : vous 
vous exposez de même à une mort prompte 
par une vie malheureuse , et pour une 
gloire chimérique. Je conclus qu'il vau4; 
inieux être cochon que héros. Apollon 
lui-même dut-il chanter un jour vos vic- 
toires 5 son chant ne vous guérirait point 
de vos peines , et ne vous garantirait point 
4e la mort. Le régime d'un çocjio.n vaut 
l^ien mieux. 

Cl/. \ ous êtes donc assez insensé et 
,assez ,^l)rati pour mépriser la sagesse, qui 
<l?gale presque les hommes aux dieux ? 

Gril. Au contraire , c'est par, la sa- 
gesse que je méprise lç$ jiiçnjimes. Q'cst 
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Tint îrapiété de croire qu'ils ressemblent 
aux dieux , puisqu'ils sont aveugles et 
injustes , trompeurs , malfaisans , malheu- 
reux , et dignes de l'être , armés cruel- 
lement les uns contre les autres, et au- 
tant ennemis d'eux-mêmes que de leurs 
voisins : à quoi aboutit celte sagesse que 
l'on vante tant ? Elle ne redresse point 
les mœurs des hommes ; elle ne se tourne 
qu'à flatter et à contenter leurs passions* 
Ne vaudrait-il pas mieux n'avoir pas de 
raison , que d'en avoir pour autoriser les 
choses les plus déraisonnal)les ? Ak ! ne 
me parlez plus de l'homme. C'est le plu» 
injuste , et par conséquent le plus déraison- 
nable de tous les animaux. Sans flatterie , 
un cochon est une assez bonne personne : 
il ne fait ni fausse monnaie ni faiix con- 
trats; il ne se parjure jamais; il n'a ni 
avarice , ni ambiti<in ; la gloire ne lui fait 
point faire de conquêtes injustes ; il est 
ingénu et sans malice ; sa vie se passe à' 
i>oire , manger et dormir. Si tout Id 
monde lui ressemblait , tout le monde^ 
^iormirait aussi dans un profond repos > 
et vous ne seriez pas ici. Paris n'aurait 
-pas enlevé Hélène. Les Grecs n'auraient 
pas renversé la superbe Aille de Troye 
après un siège ^e dix ans. Vous n'auriez 
point erré sur mer et sur terre au gré 
dei la fortune y et vous n'auriez pa* be- 
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coin de conquérir votre propre royanmd; 
.. Ne me parlez donc plus de raison ; car 
les hommes n'ont que de la folie. Ne 
vaut-il pas mieux être bête que . méchant 
fou? 

Uii, J'avoue que je ne puis 9ssez m'é-^ 
tonner de votre stupidité. . 

Gril. Belle merveille qu'un cochon 
soit stupide ! Chacun doit garder son ca^ 
ractère ; vous gardez le vôtre d'homme 
inquiet , éloquent , impérieux , plein 
d'artifice , et perturbateur du repos pu-r-. 
blic. La nation à laquelle je suis incor->r 
pore est modeste , silencieuse , enne-^ 
mie de la subtilité et des beaux discours. 
Elle va sans raisonner tout droit au 
plaisir. 

Ui#. Du moins, vous no sauriez désa-»- 
vouer que l'immortalité , réservée aux 
hommes, n'élève infiçiiment leur condi-r 
tion au-dessus des bêtes? Je suis effrayé 
de l'aveuglement de Grillus , quand je 
SQnge. qu'il compte pour rien les délices 
des Cliauips-Elisées , où les hommes vi-r 
vent heureux après leur mort. 

Gril. Arrêtez , s'il vous plaît. Je «e 
juis pas encore tellement cochon , que 
je renonçasse à être homme , si vous me 
montriez dans l'homme^ une immorta- 
lité véritable ; mais pour n'être qu'une 
Qmbre , et çiicoro unç ombre plaintive , 
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tjiii regrette jusques dans les Champs-^ 
Ëlisées , avec lâcheté , les miséra])les pei-' 
nés de ce monde , j'avoue que celte om- 
bre d'immortalité ne vaut pas la peine 
de se contraindre. Aehille dans les 
Champs-Elisées joue au palet sur l'herbe ; 
mais il donnerait toute sa gloire , qui 
n'est qu'un songe , pour être l'infâme 
Thersite au nombre des vivans. Cet 
Achille , si désabusé de la gloire , n'est 
plus qu'un pliantôme ; ce n'est plus lui- 
même ; on n'y reconnaît plus ni son cou- 
rage ni SOS sentimens ; c'est un je ne sais 
'quoi , qui ne reste de lui que pour le 
déshonorer. Cett^ ombre vaine n'est 
non plus Achille , que la mienne est mon 
corps. N'espérez donc pas , éloquent 
Ulysse, m^éblouir par mie fausse appa- 
rence dHmmortalité. Je veux quelque 
chose de plus réel ; faute de quoi je per- 
siste à demeurer dans Fétat où je suis. 
Montrez-moi qne l'homme a en lui quel- 
que chos^e de plus noble que son corps, 
et qui soit exempt de la corruption. 
Montrez-moi que ce qui pense en l'homme 
n'est point le corps , et subsfôte toujours 
après cette machine grossière et décon- 
certée. Enfin, faites voir que ce qui reste 
de l'homme après cette vie est un être 
\éritablement heureux. Etablissez que 
Xod dieux ne sont point injustes , et qu'il 
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y a au-delà de celte vie une solide récom-- 
pense pour la verlu , toujours souffrante* 
îci-bas : aussitôt , divin fik de Laërte , je 
icours avec vous au travers des dangers ; 
je sors content de l'étable de Circé : je ne' 
suis plus cochon , je redeviens homme , 
et homme en garde contre tous les plai- 
sirs. Par tout autre chemin , vous ne me 
conduirez jamais à votre but. J'aime 
mieux n'être que cochon gros et gras , 
content de mon ordure , que d'être hom- 
me faible , vain , léger , malin , trompeur 
et injuste , qui n'espère d'être après sa 
mort qu'une ombre triste , plaintive , 
et un phantôme mécontent de sa condi- 
tion. 



VIL DIALOGUE. 

ROMUIiUS ET RBMUS. 

La grandeur où on ne parvient que par 
le crime , ne saurait donner ni gloire 
ni bonheur solide. 

Rém. ■■ JNFIN vous voilà , mon frèrey 
au même état que moi : cela ne valait 
pas la peine de me faire mourir. Quel- 
ques années o\\ vous avez régné seul 
sont finies , il n'en reste rien ; et vous les 
auriez passées plus doucement, si. voua» 
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aviez vécu en paix^ partageant Fautorité' 
avec moi. 

Rom. Si j'avais eu cette modération,! 
je n'aurais ni fondé la puissante ville que' 
l'ai établie, ni fak les conquêtes qui m^'onJ^ 
immortalisé. ^ 

Rém, Il valait mieu:j^ être moins puis-" 
Sant, et être plus juste et plus vertueux.- 
Je m'en rapporte à Minois , et à ses deuÎL 
collègues qui vont vous jujger. 

Rom. Cela est bien dur. Sûr la terre 
personne n'eût osé me juger. 

•Rém. Mon sang, dans lequel vous avez 
trempé vos* mains, fera votre condamna- 
tion ici-bas, et noircira à jamais votre' 
réputation sur la terre. Vous vouliez de' 
l'autorité et de la gloire; l'autorité n'a 
fait que passer dans vos mains ; elle vous* 
a échappé comme' un songe. Pour la- 
gloire , vous ne l'aurez jamais. Avant 
que d'être grand homme y il faut être 
honnête homme ; et on doit s'éloigner des 
crimes indignes des hommes avant que* 
d'aspirer aux vertus des Dieux. Vous aviea' 
l'humanité d'un monstre, et vous préten- 
diez être uii héros. 

Rom. Vous ne m'auriez pas parlé de la' 
sorte impunément, quand nous tracions 
iiotfe vifie. 

Rém. 11 est vrai : je ne l'ai que trop* 
senti. Mais d'où vient que vous êtes des- 
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eendu ici? On disait que vous étiez dé-* 

venu immortel. 

Rom. Mon peuple a été assez sot poui* 
le croire. 

VIL DIALOGUE. 

ROMULUS ET TATIUS. 

X^ l>rai héroïsme est incompatible apéè 
la fraude et la violence. 

TiAT.fJ E suis arrivé ici un peu plutôt 
que toi. Mais enfin nous y sommes tous 
deux, et tu n'es pas plus avancé que nioi^ 
^rL mieux dans tes affaires. 

Rom. La différence est grande ; j^aî la 
gloire d'avoir fondé une ville éternelle , 
avec un empire qui n'aura d'autres bornes 
que celles de l'univers ; J'ai vaincu les 
peuples voisins ; j'ai formé une nation 
invincible , d'une foule de criminels ré- 
fugiés. Qu'as-tu fait qu'on puisse com-^ 
parer à ces merveilles? 

Tat. Belles merveilles ! assembler des 
voleurs j des scélérats , se faire chef de 
bandits , ravager impunément les pays 
voisins, enlever des femmes par trahi- 
son, n'avoir pour loi que la fraude et la 
violence, massacrer son propre frère; 
•vojlà ce que j'avoue que je n'ai point fait. 
Ta ville durera tant qu'il plaira aux dieux j 
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¥>iais elle est élevée sur de mauvais fonde- 
îuens. Pour ton empire , il pourra aisé- 
ment s'étendre ; car tu n'as appris à tes 
<;itoyens qu'à usurper le bien d'autrui. Us 
ont grand besoin d'être gouvernés par un 
roi plus modéré et plus juste que toi ; 
aussi dit-on que Numa^mon gendre, t'a 
succédé. Il est sage , juste , religieux , 
bienfaisant j c'est justement l'li(jmme qu'il 
faut pour redresser ta répidjliqtie et répa- 
rer tes fautes, 

Rom. Il est aisé de passer sa vie à juger 
des procès, appaiscr des querelles , à faire 
t)bserver une police dans une ville : c'est 
Xine conduite faible et une vie obscure : 
«nais remporter des victoires , faire des 
conquêtes ; voiJà ce qui fait les liéros ! 

Tat. Bon ! voilà un étrange héroïsme 
^ui n'aboutit qu'à assassiner les gens dont 
«on est jaloux l 

Rom* •Comment, assassiner ! Je vois 
Iricn que tu me soupçonnes de t'avoir fait 
^tuer. 

ITat. Je ne t'en soupçonne nullement , 
«car je n'en doute point : j'en suis sûr. Il 
y a\ait ïong-tems que tvi ne pouvais plus 
souffrir que je partageasse la royauté 
«ivec toi. Tous ceux qui ont passé le 
Styx après moi m'ont assuré. que tu n'^s 
gpas même sauvé les apparences. Nul re- 
gret de ma mort ; aul soi» de la venger , 
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i\\ de punir mes meurtriers. Mais lu as 
trouvé ce que tu méritais. Quand on ap- 
prend à des impies à massacrer un roi , 
bientôt ils sauront faire périr l'autre. 

RpM. Hé bien , quand je t'aurais fait 
ttier 5 j'aurais suivi l'exemple de mau- 
vaise foi que tu m'avais donné, en trora- 
Çant cette pauvre fille qu'on nommait 
arpeïa. " Tu voulus qu'elle te laissât 
monter avec tes troupes pour surprendre 
la Roche qui fut de son nom appelée 
Tarpeïenne. Tu lui avais promis de lui 
donner ce que les Sabins portaient à la 
main gauche ; elle croyait avoir les bra- 
celets de grand prix qu'elle avait vus; 
on lui donna tous les boucliers dont on 
l'accabla sur-le-champ. Voilà une action 
perfide et cruelle.... 

Tat. La tienne , de me faire tuer en 
trahison j est encore plus noire; car nous 
avions juré alliance et uni nos deux peu- 
ples. Mais je suis vengé. Tes sénateurs 
ont bien su réprimer ton audace et ta. 
tyrannie ; il n'est pas resté aucune par- 
celle de ton corps déchiré. Apparemment 
chacun eut soin d'emporter son morceau 
«lOus sa robe. Voilà comme on te fit Dieu. 
Proculus te vit avec une majesté d'im- 
mortel. N'es-tu pas content de ces hon — 
Heurs 5 toi qui es si glorieux ? 

Rom. Pas trop ; mais il n'y a point de- 
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*emècle à mes maux. On me déchire, et 
>n m'adore. Cest une espèce de dérision. 
M j'étais encore vivant, je les.... 

Tat. Il n'est plus tems de menacer ; 
es ombres ne sont plus» rien. Adieu , 
néçhant, je t'abandonne. 



IX. DIALOGUE. 

IIOMULUS ET NUMA POMPILJUS. 

Vombien est plus solide la gloire d^un 
Roi sage et pacifique j que celle d^un 
Conquérant injuste. 

ioM. V eus avez bien tardé à venir' 
ci : votre règne a été bien long? 

NuM, PoMP. C'est qu'il a été très~pai- 
tlble. Le moyen de parvenir en régnant à 
me extrême vieillesse , c'est de ne faire de 
nal à personne , de n'aljuser point de Fau- 
brité , et de faire en sorte que personne 
i'ait d'intérêt à souhaiter notre mort. 

Rom. Quand on se gouverne avec tant 
le modération , on vit obscurément; ov- 
iieurt sans gloire. On a la peine de ^u- 
7erner les hommes. L'autorité ne <fonne 
tucun plaisir. Il vaut bien mieuy ^vaincre, 
ibattre tout ce qui résiste ^^^ aspirer a 
^immortalités ^ 
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NuM. PoMP. Mais voire iaimorlalile^ 
je. vous prie, en quoi consiste~t-elle ? 
J'avais 6uï dire que vous ëliéz au rang 
des dieux 5 nourri de nectar à la table 
de Jupiter 5 d'cù vient que je vous trouve 
ici ? 

Rom. a parier f^ranchemént , les séria- 
leurs jaloux de ma puissance se défirent 
de moi^ et me comblèrent d'honneurs , 
après m'avoir mis en pièces. Ils aimèrent 
mieux m'invoquer Comme Dieu, que àc 
m'obéir comme à leur roi. 

NuM. PoMPi Qiioi donc, ce que Pro- 
tîulus raconta n'est pas vrai? 

Rom. Hé, ne savez-vous pas Combied 
on fait accroire de choses au peuple ? 
Vous en êtes plus instruit qu'un autre ^ 
vous qui lui avez persuadé que vous 
«étiez inspiré par la nymphe Egérie» 
Proculus voyant le peuple irrité de ma 
mort voulut le consoler par une fable» 
IjCS hommes aiment à être trompés; la 
flatterie appaise les plus grandes dou^ 
ïeurâ* 

NuM. PoMP. Vous n^aVez donc éU 
Jïour toute immortalité , que des coups 
de poignard? 

RoiNï. Mais j'ai eu des autels, des prê- 
tres , des victimes, de l'encens^ 

NuM, PoHP, Mais cet encens ne guérit 

de rien : vous M'en êtes pas moius ici uaia 
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bmbre vaine et impuissante, sans éspé-- 
rance de revoir jamais la lumière dit 
jour. Vous voyez donc qu'il n'y à rieil 
de si solide que d'être bon , juste , modéré 
«t aitiîé des peuples^ On vit long-tems; 
on est toujours eti paix. A la vérité on 
n'a point d'encens , oti ne passe point 
pour immortel; mais on se porte bien, 
on règne sans trouble , et oïi fait beau-* 
coup de bi«n aux hommes qu'on ^x)\x* 
verne. 

fioMi Volis, qui aveîs vécu si lofig-* 
tems 5 vous n^étiez pas jeune quahd 
vous avez commencé à régner. 

NuMw PoMP. J'avais quarante ans; et 
c'a été mon botiheur : si j'eusse commencé 
à régner plutôt , j'aurais été , sans expé- 
rience et sans sagesse, exposé à toutee 
tïies*-passions. La puissance est trop dan^ 
gereuse , quand on est jeune et ardéntt 
Vous l'avez bien éprouvé , vous qui dans 
\X)s emportemens avez tué votre propre 
frèie , et qui vous êtes rendu insuppor» 
table à tous Vos citoyens» 

Rom. Puisque vous avez vécu si long- 
tems 5 il fallait qtie vous eussiez ime 
bonne et fidèle garde autour de vous. 

NuM. PoMP. Point du tout : je com- 
mençai par me défaire de ces trois cents 
gardes que vous aviez choisis, et qu'on 
cgmiuait Célères. Un homme qui accepte 
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avec peine la royauté , qui ne la vetit 
que pour le bien public, et qui serait 
coulent de la quitter, n'a point à craindre 
la mort comme un tyran. Pour moi, 
je croyais faire ime gracé aux Romains de 
lès gouverner. Je vivais pauvrement 
pour enrichir le peuple. Toutes les na- 
tions voisines auraient souhaité d'être 
sous ma conduite. Eiî cet étiat faut-il des 
gardes? Pour moi, pauvre mortel, per- 
sonne n'avait d'intérêt à me donner l'im-^ 
mortalité dont le sénat vous jugea di- 
gne. Ma garde était l'amitié des citoyens 
qui me regardaient comme leur père. 
Un roi ne peut-il pas confier sa vie à* 
lin peuple qui lui confie ses biens , son- 
repos, sa conservation? La confiance est 
égale des deux côtés. 

Rom. a vous entendre, on ct'oirait que • 
vous avez été roi malgré vous ; mais 
vous avez là-dessus trompé le peuple , 
comme vous lui en avez imposé sur la* 
religion. 

WuM. PoMP. On ni'est venu chercher 
dans ma solitude de Cure$. D'abord j'ai» 
représenté que je n'étais point propre à- 
gouverner un peuple belliqueux accou-' 
tumé à des conquêtes; qii'il leur fallait' 
un Romulus toujours prêt à vaincre.- 
J'ajoutai que la mort de Tatius et la vô- 
tre ne me donnait pas grande envie de-- 
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succéder à ces deux Rois. Enfin je re- 
présentai que je n'avais jamais été à la 
guerre. On persista à me désirer; je me 
rendis; mais j'ai toujours vécu pauvre, 
simple, modéré dans la royauté, sans 
me préférer à aucun citoyen. J'ai réuni 
les deux peuples des Sabins et des Ro- 
mains , en sorte que l'on ne peut .plus 
les distinguer. J'ai fait revivre l'âge d'or.^ 
Tous les peuples non-seulement des en- ^ 
virons de Rome, mais encore de l'Italie, 
ont senti l'abondance que j'ai répandue 
par-tout. Le labourage mis en honneur 
a adouci les peuples farouches et les a 
attachés à la patrie , sans leur donner 
une ardeur inquiète pour envahir lej- 
terres de leurs voisins. 
' Rom. Cette paix et cette abondance 
ne servent qu'à enorgueillir les peuples ^ 
qu'à les rendre indociles à leur roi , 
qu'à les amollir; en sorte qu'ils ne peu- 
vent plus ensuite supporter les fatigues 
et les périls de la guerre- Si on fût venu 
vous attaquer, qu'auriez-vous fait, vous 
qui n'aviez pas vu la guerre? Il aurait 
fallu dire aux ennemis d'attendre jus-* 
qu'à ce' que vous eussiez constdté la 
Nymphe. 

NuM. PoMP. Si je n'ai pas su faire la' 
gtierre comme vous, j'ai su l'éviter, et^ 
me faire respecter et aimer de tous mes^ 
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Voisins-. J'ai donné des lois aux Romains^ 
•Cjiii , en les rendant justes , liiJ)orieux , 
sobres, les rendront toujours «ssez re- 
doutables à ceux qui voudront les atta- 
que;. Je Crains bien encore qu'ils ne se 
ressentent trop de l'esprit de rapine et 
de violence auquel vous les aviez «iccou- 



X . DIALOGUE. 

XERCiÈS ET ïiÉONIDÀS. 

^a sagesse eï la valeur tentlenï les ÉtàU 
invincibles , et non pas te grand nom-^ 
bre des sujets^ ni V autorité sans 
ttomes des Prince^^ 

Xeïic. ^ E prétends, Léon-das, te faire 
tin grand honneur. 11 ne tiéni qu'à toi 
d'être toujours à ma suite sur le bord dû 
Styx. 

Léon. Je n^y suis descend i que pouf 
ïie te voir jamais , et pour repousser ta 
tyrannie. Va chercher tes esclaves et tes 
flatieurs; voilà la compagnie qu'il te faut% 

Xerc. Voyez ce brutal, cet insolent. 
Un gueux qui n'eut jamais que le nom de 
roi, sans autorité ! un capitaine de ban-^ 

«^ts! Quoi! lu n'as point de honie de iô 
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fet>mparer au grand roi ? As -tu dond 
oublié que je couvrais la terre de soldats 
et la mer de navires ? Ne sais-tu pas que 
mon arûiée ne pouvait en un repas se 
désaltérer sans fîiire tarir des rivières ? 

Léon. Comment oses-tu vanter la mul- 
titude de tes troupes ? Trois cents Spar-^ 
liâtes que je commandais aux Thermopi* 
les furent tués par ton armée innombrable, 
sans pouvoir être vaincus. Ils ne suc- 
com])èrent qu'après s'être lassés de tuer; 
Ne vois-tu pas encore ici-près Ces ombres 
errantes en foule qui couvrent le rivage ? 
Ce sont les vingt riiille Perses que nous 
avons tués. Demande-leur combien un 
Spartiate seul vaut d'autres hommes , et 
sur-tout des tiens? C'est la valeur j et noil 
pas le nombre qui rend invincible, 

Xerc. Ton action est un coup de fu« 
reur et de désespoirk 

Léon. C'était une action sage et gêné-' 
reuse. Nous crûmes que nous devions 
nous vouer à une mort certaine , pour 
l'apprendre ce qu'il en coûte quand on 
veut mettre les Grecs dans la servitude y 
et pour donner le tcms à toute la Grèce 
de se préparer à vaincre oti à périr 
comme nous. Et effet , cet exemple de 
courage étonna les Perses , et ranima les 
Grecs découragés* Notre mort fut hiQn 
employée. 
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Xerc. Ho ! que je suis ftché de n'être 
point entré dans le Péloponnèse , après 
avoir ravstgé l'Attique : j'aurais mis en 
cendres ta Lacédémone , comme- j'y mis 
Athènes. Misérable impudent^ je t'aurais. •• 

Léon. Ce n'est plus ici le tems ni des 
injures ni des flatteries. Nous sommes 
au pays de la vérité. T'imagines-tu donc 
être encore le grand roi ? Tes trésors 
sont bien loin. Tu n'as plus de gardes ni 
d'armées , plus de fastes ni de délices. 

La louange ne vient plus chatouiller" 
tes oreilles. Te voilà nud , seul y prêt à* 
être jugé par Minos. Mais ton ombre est 
encore bien colère et bien superbe. Tu 
n'étais pas plus emporté quand tu faisais 
fouetter la mer. En vérité, tu méritais bien- 
d'être fouette toi-même pour cette extra- 
vagance. Et ces fers dorés, t'en souviens- 
tu, que tu fis jetter dans l'Hellespont , 
pour tenir les tempêtes dans ton esclava- 
ge ? Plaisant homme pour dompter la 
jner ! Tu fus contraint bientôt après de" 
repasser en Asie dans une barque, comme 
un pêcheur. Voilà à quoi aboutit la folle 
vanité des hommes qui veulent forcer 
les lois de la nature , et oublier leur 
propre faiblesse. 

Xerc. Ah ! les rois qui peuvent tout 
( je le vois bien, mais hélas! je le vois trop* 
tard) sont livrés à toutes leurs passion^»* 
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Hé ! quel moyen , quand on est homme , 
de résister à sa propre puissance et à la 
flatterie de tous ceux dont on est entouré? 
O quel malheur, de naître dans de si grands^ 
périls ! 

Léon. Voilà pourquoi je fais plus de 
cas de ma royauté que de la tienne. J'é- 
tais roi à condition de mener une vie 
dure, sobre et laborieuse comme mon 
peuple. Je n'étais roi que pour défendre 
ma patrie , et pour faire régner les lois ; 
ma royauté me donnait le pouvoir de 
faire du bien , sans me permettre de faire 
du fnal. 

Xerc. Oui; mais tu étais pauvre, sans 
éclat, sans autoriré. Un de mes Satrapes 
était bien plus grand et plus magnifique 
que toi. 

LÉON. Je n'aurais pas eu de quoi per-: 
cer le Mont-Athos comme toi. Je croyais 
même que chacun de tes Satrapes volait 
dans sa province plus d'or et d'argent 
que nous n'en avions dans toiUe nôtre- 
république. Mais nos armes, sans être do- 
. rées , savaient fort bien percer ces hommes- 
lâches et efféminés , dont la multitude te- 
donnait une si vaine confiance. 

Xj RC. Maïs enfin si je fusse entré d'a- 
bord dans le Péloponnèse, toute la Grèce 
était dans les fers. Aucime ville , pas même 
la tienne ,. n'eût pu me résister. 
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Léon. Je le crois comme tu le dis , et 
c'est en quoi je méprise la grande puis- 
sance d'un peuple barbare , qui n'est ni 
instruit ni aguerri. Il manque de sages 
conseils; ou si oh les lui olfrej il ne sait, 
pas les suivre , et préfère lô'ujbùrs d'auti^s 
conseils faibles ou trompeurs. 

Xkrc. Les Grecs Voulaient faire tihé 
muraille pour fermer l'Istlirae. Mais eUe 
n'était pas encore faite ^ et je pouvais y 
entren 

Léon. La muraille n'était pas encore 
feite 5 il est vrai ; mais tu n'étais pas fait 
pour prévenir ceux qui la voulaient faîrev 
Ta faiblesse fut encore plus salutaire aux 
Grecs que leur for'Ce. 

Xerc. Si j'eusse pris cet Isthme , j'aurais 
fait voir.... 

, Léon. Tu aurais fait quelqu'autre faute. 
Car il fallait que tu en fisses, étant aussi 
gâté que tu l'étais par la molesse , par l'or- 
gueil et par la haine des conseils sincères : 
tu étais encore plus facile à surprendre 
que l'Isthme. 

Xerc. Mais je n'étais ni lâche ni mé- 
fiant, comme tu t'imaginais. 

Léon. Tu avais naturellement du cou-* 
fage et de la bonté de cœur. Les larmes 
que tu répandis â la vue de tant de mil- 
liers d'hommes j dont il n'en devait rester 
ttucun ^ur la terre avant la iia du siècle ^ 
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Tnarqiient assez ton humanité. C'est le plusk 
J)el endroit de ta vie. Si tu n'avais pa3 été 
un roi trop puissant et trop heureux , tu 
aurais été un assez honnête homme. 
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SQliON ET PISISTRATE, 

Jja tyrannie est souvent plus funeste au» 
Souverains qu^aux Peuples. 

Sol. XjLL bien ! tu croyais devenir le 
phts heureux des Tuortels en rendant tes 
concitoyens tes esclaves ? Te voilà bien 
avancé. Tu ?is méprisé tputes mes renio^-r 
trances; tu as foulé aux pieds tputes me^ 
lois. Que te reste^t-il de ta tyrannie que 
l'exécration des Athéniens , et les justes 

Çeines que tu yas endurer dans le noir 
'arlare ? 
Pis. Mais je gouvernais assez douce-» 
ment. Il est vrai que je voulais gouverner 
et sacrifier tpiit ce qui élait suspect à mon 
autoiîté. 

Soii. C'est ce qu'on appelle un tyran, 
ïl ne fait pas le mal par le seul plaisir de 
le faire ; mais le mal ne lui coûte rien ^ 
toutes les fois qu'il le croit utile àl'accrois-^ 
§ement de sa grandeur. 
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trahi y dépossédé , et puni de ton usur- 
pation? Tu avais donc plus à craindre 
que ce peuple même captif, à qui tu te 
rendais redoutable. 

Pis. Je l'avoue franchement , la tyran- 
nie ne me donnait aucun vrai plaisir. Mais 
5*e n'aurais pas eu le courage de la quitten 
în perdant l'autorité, je serais tombé dans 
une langueur mortelle. 

Soii. Reconnais donc combien la ty-* 
ranme est pernicieuse pour Je tyran , 
aussi bien que pour le peuple : il n'est 
point heureux de l'avoir, il est malheu-» 
reux de la perdre. 



XII. DIALOGUE. 

SOLON ET ÏUSTINIEN. 

Idée Juste des Lois propres d rendre urtx 
peuple bon et heureux. 

JusT.X\.iEN n'est semblable à la majestd 
des lois Romaines. Vous avez eu chez les 
Grecs la réputation d'un grand législateur* 
Mais si vous aviez vécu parmi nous, vojtre 
gloire aurait été bien obscurcie. 

SoIj, Pourquoi m'aurait-on méprisé eu 
votre pays? 

JusT. C'est que les Romains ont bien 
enchéri sur les Grecs pour le nombre» 
des lois , et pour leur perfection. 

5. 
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Soii. En qui ont-ils donc enchéri ? 

JusT. Nous avons une infinité de lois 
merveilleuses , qui ont été faites en di-r 
vers tems. J'aurai dans ipi^s les siècles la 
gloire d'avoir compilé dans mon code tout 
ce grand corps de lois. 

Soii. J'ai ouï dire souvent à Cicéron 
îci-bas , que les lois des douze tables 
jetaient les plus parfaites que les Romains 
aient eues. Vous trouverez bon que je 
remarque en passant que ces lois allèrent 
de Grèce à llome , et qu'elles venaient 
principalement de Lacédémone, 

JusT. Elles viendront d'où il vous 
plaira : mais elles étaient trop simples, 
et trop courtes, pour entrer en compa-^ 
raison avec nos lois, qui ont tout prévu, 
tout décidé , tout mis en ordre avec ui^ 
détail infini. 

Sol. Pour moi, je croyais que des lois, 
pour être bonnes, devaient être claires, 
simples , courtes , proportionnées à tout 
un peuple , qui doit les entendre , les 
retenir facilement, les aimer, les suivre 
^ toute heure et à tout moment. 

JusT. Mais des lois simples et courtes 
n'exercent point assez la science et le génie 
des jurisconsultes. Elles n'approfondissent 
point assez les belles questions. 

Sol. J'avoue qu'il me paraissait que les 
loi* étalent faites pour évitçr les questions 
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«épineuses, pour conserver dans un peuple 
les bonnes mœurs , l'ordre et la paix: mais 
vous m'apprenez qu'elles doivent exercer 
les esprits subtils, etfournir de quoi plaiderr 
JusT. Rome a produit de savans juris- 
consultes. Sparte n'avait que des soldats 



ignorans. 



Soii. J'aurais cru que les bonnes loi^ 
sont celles qui font qu'on n'a pas besoia 
de jurisconsultes , et que tous les igno- 
rans vivent en paix à l'abri de ces lois 
simples et claires , sans être réduits à 
•consulter de vains sophistes sur le sens 
de divers textes , sur la manière de les 
concilier. Je conclurais que des lois ne 
sont guères bonnes , quand il faut tant de 
savans pour les expliquer , et qu'ils ne 
«ont jamais d'accord entr'euxi 

JusT. Pour accorder tout , j'ai fait ma 
Compilation. 

Soii. Tribonien me disait hier que c'est 
lui qui l'a faite. 

JusT. Il «st vrai : mais il Pa faite par 
tties ordres. Un empereur ne fait pas lui- 
tnême un tel ouvrage. 

Sol.. Pour moi qui ai régné , j'ai cru 
que la fonction principale de celui qui 
gouverne les peuples était de leur don- 
ner des lois qui règlent tout ensemble le 
roi et les peuples , pour les rendre bon» 
et iieureux. Commander des armées, et 
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remporter des victoires , n'est rien en 
comparaison de la gloire d'un législa- 
teur. Mais pour revenir à votre Tribo- 
nien , il n'a fait (ju'une compilation de lois 
de divers tems, qui ont souvent varié ; 
et vous n'avez jamais eu un vrai corps de 
lois faites ensemble par un même dessein , 
poux former les mœurs et le gouverne- 
ment entier d'une nation. C'est un re- 
cueil de lois particulières pour décider 
sur les prétentions réciproques des par- 
jticuliers* Mais les Grecs ont seuls la 
gloire d'avoir fait des lois fondamentales 
pour conduire un peuple sur des prin- 
cipes philosophiques , et pour régler toute 
sa politi<|ue et tout son gouvernement. 
Pour l^ multitude de vos lois que vous 
gantez tant , c'est ce qui me fait croire 
que vous n'en avez pas eu de bonnes, ou 
que vous n'avez pas su les conserver dans 
leur simplicité. Pour bien gouverner 
un peuple , il faut peu de juges et peu 
de lois» U y a peu d^hommes capables 
-d'être juges. La multitude des lois n'est 
pas moins pernicieuse. On ne les entend 
plus ; on ne les regarde plus. Dès qu'il y 
en a tant , oa s'accoutume à les révérer 
jen apparence , et à les violer sous de 
beaux prétextes. La vanité les fait faire 
avec faste ; l'avarice et les autres pas- 
sons les font mépriser. Ou s'en jou^ç par 
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la subtilité des sophistes , qui les ex^ 
pliquent comme chacun le demande pour 
son argent. De-là naît la chicane , qui 
est un monstre né pour dévorer le genre 
humain <. Je juge des causes par leurs ef-- 
fets. Les lois ne me paraissent bonnet 
que dans les pays où l'on ne plaide point y 
et oii des lois simples et courtes ont 
évité toutes les questions. Je ne voudrais 
ni dispositions par testament , ni adop- 
tions , ni exhérédations , ni substitutions ^ 
ni échanges* Je ne voudrais qu'ime éten-^ 
due très-bornée de terre dans chaque fa-^ 
mille ; que ce bien fut inaliénable , et que 
le magistrat le partageât également aux 
enfans selon la loi, après la mort du père- 
Quand les familles se multiplieraient trop, 
à proportion de l'étendue des . terres , 
j'enverrais une partie du peuple faird 
une colonie dans quelque île déserte. 
Moyennant cette règle courte et simple , 
je me passerais de tous ces fatras de lois j 
et je ne songerais qu'à régler les mœurs , 
qu'à élever la jeunesse à la sobriété , au 
travail , à la patience , au mépris de la 
mollesse , au courage contre les douleurs 
et contre la mort. Cela vaudrait mieux 
que de subtiliser sur les contrats ou sur 
les tutelles. 

JusT. Vous renverseriez par des loi^ 
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si sèches tout ce qu'il y a de plus ingé- 
nieux dans la jurisprudence. 

Soii. J'aime mieux les lois simples, 
dures et sauvages , qu'un art ingénieux 
de troubler le repos des hommes , et de 
Corrompre le fond des mœurs. Jamais 
on n'a vu tant de lois que de votre tems. 
Jamais on n'a vu votre empire si lâche, 
si efféminé, si abâtardi, si indigne dcâ 
anciens Romains, qui ressemblaient aux 
Spartiates. Vous-même , vous n'avez été 
qu'un fourbe, qu'un impie, un scélérat ^ 
un destructeur des bonnes lois , ua 
homme vain et faux en tout. Votre Tri-» 
tonien a été aussi méchant, aussi dou- 
ble et aussi dissolu. Procope vous a 
démasqué. Je reviens aux lois : elles nç 
sont lois qu'autant qu'elles sont facile- 
ment conçues , crues , animées , suivies j 
et elles ne sont bonnes qu'autant que 
leur exécution rend les peuples bons et 
heureux. Vous n'avez fait personne bon 
«t heureux par votre fastueuse compila- 
iiton j d'où je conclus qu'elle mérite d'être 
brûlée. Je vois que vous vous fâchez. 
La majesté impériale se croit au-dessus 
de la vérité. Mais son ombre n'est plus 
qu'une ombre à qui on dit la vérité 
impunément. Je me retire néanmoins 
pour appaiser votre bile allumée. 
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Xlll. DIALOGUE. 

DÉMOCRITE ET HiÉRAClilTE. 

Comparaison de Démocrite et d^Hè-^ 
taclile y où on donne V avantagé aU 
dernier^ comme plus humain. 



j 



Djtm. eJ E né saurais m^accorder d'un^ 
philosophie triste « 

lïÉRi jNi moi d\ine gaie. Quand ort 
est sage , on ne voit rien dans le monde 
qui ne paraisse de travers et qui ne dé-^ 
plaise. 

Djèm* . Vous prenez les choses d'un 
trop grand sérieux : cela vous fera mal* 

HÉRi Vous les prenez avec trop d'en-» 
joueraent : votre air moqueur est plutôt 
celui d'im satyre que d'un philosophe* 
N'êtes-vous' point touché de voir le genre 
humain si aveugle , si corrompu, si égaré ? 

Dém. Je suis bien phis louché de la 
voir -si impertinent et si ridicule. 

Hék. Mais enfin ce genre humain , 
dont vous riez , c'est le monde entier 
avec qui vous vivez ; c'est la société de 
vos amis , c'est votre famille , c'est vous- 
même. 

Dém. Je ne me soucie guères de tous 
les fous que je vois , et je me crois sage 
eu me moquant d'eux. 
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Hér. S'ils sont fous vous n'êtes guèréS 
sage , ni bon , de ne les plaindre pas. 
et d'insulter à leur folie. D'ailleurs qui 
vous répond que vous ne aoyiez pas aussi 
extravagant qu'eux? 

Dém. Je ne puis l'être , pensant en 
toutes choses le contraire de ce qu'ils 
pensent. 

Hér. D y a des folies de diverses es- 
pèces. Peut-être qu'à force de contre-» 
dire les folies des autres , vous vous jetez 
dans une extrémité contraire qui n'est 
pas moins folle. 

Dém. Croyez-en ce qu'il vous plaira ^ 
et pleurez encore sur moi , si vous avez 
des larmes de reste; pour moi je sui§ 
content de rire des fous. Tous les hom- 
mes ne le sont-ils pas? Répondez. 

Hér. Hélas! ils ne le sont que trop ; 
c'est ce qui m'afflige. Nous convenonsi 
vous et moi en ce point , que les hommes 
ne suivent point la raison. Mais moi, 
qui ne veux pas faire comme eux , 

I'e veux suivre la raison qui m'oblige de 
es aimer ; et cette amitié me remplit 
de compassion pour leurs égaremens. 
Ai- je tort d'avoir pitié de mes sem- 
Mables, de mes frères, de ce qui est, 
pour ainsi dire , une partie de moi- 
même? Si vous entriez dans un hôpital 
de blessés , ririez - vous de voir leun^ 
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blessures? Les plaies du corps ne sont 
rien en comparaison de celles de l'ame. 
Vous auriez honte de votre cruauté , 
si vous aviez ri d'un malheureux qui a 
la jambe coupée , et vous avez Finhiuna- 
nité de vous divertir *du monde entier 
qui a perdu la raison. 

DiiM. Celui qui a perdu une jambe est 
à plaindre, en ce qu'il ne s'est point ôté 
lui-même ce membre ; mais celui qui 
perd la raison, la perd par sa faute. 

Hér. Hé ! c'est eii quoi il est plus à plain- 
dre. Un insensé furieux qui s'arracherait 
lui-même les yeux, serait encore plus di-- 
gne de compassion qu'un autre aveugle. 

DiiM. Accommodons-nous ; il y a de 
quoi nous justifier tous deux. Il y a par- 
tout de quoi rire et de quoi pleurer. Le 
monde est ridicule , et j'en lis. Il est dé- 
plorable, et vous en pleurez. Chacun le 
regarde à sa mode , et suivant son tem- 

J>érament. Ce qui est certain , c'est que 
e monde est de travers. Pour bien faire, 
pour bien penser , il faut faire , il faut 
penser autrement que le grand nombre. 
Se régler par l'autorité et par l'exemple 
du commun des hommes, c'est le par- 
tage des insensés. 

Hér. Tout cela est vrai ; mais vous 
n'aimez rien , et le mal d'autrui vou^ 
réjouit. C'est n'aimer ni les hommes, m 
la \ertu qu'ik obandonnentr 
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XIV. DIALOGUE. 

HÉRODOTU ET LUCIEN. 

Xlne trop grande, crédulité est un excèsr 
à éviter • mais celui de Vijjfrédulité 
est bien plus funeste. 

HAr. JTjLH! bon jour, mon amî, tii n'a* 
plus en\ie de rire , loi qui as fait discou-' 
rir tant d'hommes célèbres, en leur fai-' 
Bant passer la barque de Caron. Te voilà 
donc descendu à ton tour sur les bord^ 
dit Styx? Tu avals raison de le jouer de* 
tyrans, des flatteurs, des scélérats: maift 
de moi ! 

Luc. Quand est-ce que je m'en suis 
moqué? Tu me cherches querelle. 

Hkr. Dans ton histoire véritable , et 
ailleurs , tu prends mes relations pour 
des fables. 

Luc. Avais-je tort? Combien as-tu 
avancé de choses sur la pardle des prê- 
tres , et des autres gens qui veulent tou- 
jours du mystère et du mer\^eilleux? 

Hér. Impie ! tu lie croyais pas la re- 
ligion. 

Luc. Il fallait une religion plus puro 
et plus sérieuse que celle de Jupiter et 
de Vénus , de Mars , et d'Apollon , el 
des autres dieux, pour persuader le» 
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gens de bon sens. Tant pis pour toi de 
l'avoir crue. 

Hér. Mais tu ne méprisais pas moins la 
philosophie? Rien n'était sacré pour toi. 

Luc. Je méprisais les dieux , parce 
que les poètes nous les dépeignaient 
comme les- plus malhonnêtes gens du 
monde. Pour les philosophes , ils fai- 
saient semblant de n'estimer que la vertu , 
et ils étaient pleins de vices. S'ils eussent 
été philosophes de bonne foij je les au- 
rais respectés* 

Hér. Et Socrate , comment l'as-tu trai- 
té? Est-ce sa faute ou la tienne? Parle» 

Luc* Il est vrai que j'ai badiné sur les 
choses dont on l'accusait; mais je ne l'ai 
pas condamné sérieusement. 

HjiR» Faut-il se jouer aux dépens d'un 
si grand homme sur des calomnies gros- 
sières? Mais dis la vérité, tu ne son- 
geais qu'à rire, qu'à te moquer de tout, 
qu'à montrer du ridicule en chaque chose, 
sans te mettre en peine d'en établir aucune 
solidement» 

Luc. Hé, n'ai-je pas gourmande leâ 
vices '^ N'ai -je pas foudroyé les grands 
qui abusent de leur grandeur? ]N'ai-j« 
pas élevé jusqu'au ciel le mépris des ri-* 
chesses et dçs délices? 

HiR. 11 est vrai, tu as bien parlé de 
la vertu 3 mius pow blâmer 1©3 vic<îs <lô 
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tout le genre humain : c'était plutôt un 
goût de satyre, qu'un sentiment de so- 
lide philosophie. Tu louais même la vertu 
sans vouloir remonter jusqu'aux principes 
de religion et de philosophie , qui en 
sont les vrais fondemens. 

Luc. Tu raisonnes mieux ici-bas que 
tu ne faisais dans 'tes grands voyages. 
Mais accordons-nous. Hé bien, je n'étais 
pas assez crédule , et tu l'étais trop. 

Hér. Ah! te voilà encore toi-même, 
tournant tout en plaisanterie. Ne serait- 
îl pas tems que ton ombre eût un peu 
de gravité ? 

Luc. Gravité; j'en suis las, à force 
d'en avoir vu. J'étais environné de phi- 
losophes qui s'en piquaient , sans bonne 
foi , sans justice , sans aaiitié , sans mo- 
dération, sans pudeur, 

Hér. Tu parles des philosophes de 
ton tems qui avaient dégénéré : mais 

Luc. Que voulais-tu donc que je fisse? 
Que j'eusse vu ceux qui étaient morts 
plusieurs siècles avant ma naissance ? Je 
ne me souvenais point d'avoir été au' 
siège de Troye, comme Pythagore. Tout 
1^ monde ne peut pas avoir été Euphorbe. 

Hkr. Autre moquerie. Et voilà tes 
réponses aux plus solides raisonnemens. 
Je souhaite , pour ta punition , que les 
dâieux que tu n'as pas voulu croire t'eBP- 
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voient dans le corps de quelque voya- 
geur qui aille dans tous les pays dont j'ai 
raconté des choses que tu traites de fabu- 
leuses. 

Luc. Après cela il ne me manquerait 
plus que de passer de corps en corps 
dans toutes les sectes de philosophes que 
j'ai décriés. Par-là je serais tour-à-tour 
de toutes les opinions contraires dont je 
me suis moqué. Cela serait bien joli. 
Mais tu as dit des choses à -peu -près 
aussi croyables/ 

Hér. Va , je t'abandonne , et je me 
console , quand je songe que je suis avec 
Homère , Socrate , Pythagore , que tu 
n'as pas épargné plus que moi ; enfin 
avec Platon , de qui tu as appris l'art 
des dialogues , quoique tu te sois moqué • 
de sa philosophie. 



XV. DIALOGUE. 

SOCRATE ET AJLCIBIADE. 

Les plus grandes qualités naturelles ne 
serpent souvent gu^d déshonorer, si 
elles ne sont soutenues par un amour 
constant de la vertu. 

SocR. JL E voilà toujours agréable. Qtii 
charmeras-tu dan» les eofers^ î 



6i2i Dialogues ^es Morts, 

Alc. Et toi, te voilà toujours cenôeuf 
du genre humain. Qui persuaderas - tu 
ici , toi qitî veux toujoui*s persuader 
quelqu'un ? 

SocR. Je suis rebuté de vouloir per- 
suader les hommes , depuis que j'ai 
éprouvé combien mes discours ont mal 
réussi pour te persuader la vertu, 

Alc. Voulais-tu que je vécusse pauvre 
comme toi , sans me mêler des affaire» 
publiques. 

SocR. Lequel valait mieuit, ou de ne 
s'en mêler pas , ou de les brouiller , et 
de devenir Penncmi de sa patrie ? 

Alc. J^aime mieux mon personnage 
que le tien. J^ai été beau , magnifique , 
tout couvert de gloire , vivant dans les 
• délices ; la terreur des Lacédéraoniens 
et des Perses. Les Athéniens n'ont pu 
sauver leur ville qu'en me rappellant* 
S'ils m'eussent cru , Lysander ne serait 
jamais entré dans leur port. Pour toi , tu 
n'étais qu'un pauvre homme , laid, camus, 
chauve , qui passait sa vie à discourir , 
pour blâmer les hommes dans tout ce 
qu'ils font. Aristophane t'a joué sur le 
théâtre ; tu as passé pour un impie j et 
on t'a fait mourir* 

SoCR. Voilà bien des choses que tu 
mets ensemble. Examinons-les en détail. 
yu as été beau 2 mais décrié pour avoir 
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fait de honteiix usages de la beauté. Les 
délices ont corrompu ton bon naturôl- 
Tu as rendu de grands services à ta pa- 
trie ; mais tu lui as fait de grands maux- 
Dans les biens et dans les maux que tu 
lui as faits ; c'est une vaine ambition 
qui t'a fait agir , par conséquent il ne 
t'en revient aucune gloire véritable. Les 
ennemis de la Grèce , auxquels tu t'étais 
livré , ne pouvaient se fier à toi , et tu 
ne pouvais te fier à eux. K'aurail-il pas 
été plus glorieux de vivre pauvre dans 
ta patrie, et d'y soufii^r patiemment tout 
ce que les médians font d'ordinaire pour 
opprimer la vertu ? Il vaut mieux être 
laid et sage comme moi , que beau et 
dissolu comme tu l'étais. L'unique chose 
qu'on peut me reprocher est de t'avoir 
trop aimé , et de m'être laissé éblouir 
ar un naturel aussi léger que le tien* 
es vices ont déshonoré l'éducation phi- 
losophique que Socrate t'avait donnée. 
Voilà mon tort* 

Alc. Mais ta mort montra que ta 
étais un impie. 

SocR. Ces impies sont ceux qui ont 
brisé les Hermez* J'aime mieux avoir 
avalé du poison, pour avoir enseigné la 
vérité et avoir irrité les hommes qui ne 
la peuvent souffrir, que de trouver la. 
tnort con[uxie toi dojQS le sein d'vuie cour? 
tisanne« 
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Alc. Ta raillerie est tonjoufô piquante. 

SocR. Hé ! quel moyen de souffrir un 
homme qui était propre à faire tant de 
biens , et qui a fait tant de maux ? Tu 
viens encore insulter à la vertu. * 

AiiC. Quoi, l'ombre de Socrate et la 
vertu sont donc la même chose ? Te 
voilà bien présomptueux 

SocR. Compte pour rien Socrate si tu 
veux , j'y consens. Mais après avoir 
trompé mes espérances sur la vertu que 
je tâchais de t'inspirer, ne viens point 
encore te moquer de la philosophie, et 
me vanter toutes tes actions. Elles ont 
eu de l'éclat , mais nulle règle. Tu n'as 
point de quoi rire j la mort t'a fait aussi 
laid et aussi camus que moi? Que te reste- 
t~il de tes plaisirs? 

AiiC. Ah ! il est vrai , il ne m'en reste 
que la honte et les remords. Mais où 
vas - tu ? Pourquoi donc veux - tu me 
quitter ? 

SocR. Adieu : je ne t'ai pas suivi dans 
tes voyages ambitieux , ni en Sicile , ni 
à Sparte , ni en Asie. Il n'est pas juste 
que tu me suives dans les Champs-Elisées, 
où je vais mener une vie paisible et bien- 
heureuse avec Solon , Lycurgue et les 
autres sages. 

Alc. Ah , mon cher Socrate , faut-il 
que je sois séparé de toi? Hélas! où irai- 
je donc? 
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SocR. Avec ces araes faibles et vaines 
dont la vie a été un mélange perpétuel 
de bien et de mal-, et qui n'ont jamais 
aimé de suite la pure vertu. Tu étais né 
pour la suivre. Tu lui as préféré tes pas- 
sions. Maintenant elle te quitte à sou 
tour , et tu la regretteras éternellement. 

AiiC. Hélas ! mon cher Socrate , tu m'as 
tant aimé : ne veux-tu plus avoir ja- 
mais aucune pitié de moi? Tu ne sau- 
rais désavouer ^ car tu le sais mieux 
qu'un autre, que le fond de mon na- 
turel était bon. 

SocR. C'est ce qui te jend plus inex- 
cusable. Tu étais bien né , et lu as mal 
vécu. Mon amitié pour toi non plus que 
ton beau naturel, ne sert qu'à ta con- 
damnation. Je t'ai aimé pour la vertu. 
Mais enfin je t'ai aimé jusqu'à hasarder 
ma réputation. J'ai souffert pour l'a- 
mour de toi qu'on m'ait soupçonné injus- 
tement des vice^ monstrueux que j'ai 
condamnés dans toute ma doctrine ; je 
t'ai sacrifié ma vie aussi bien que mon 
honneur. As-tu oublié l'expédition de 
Pôtidée où je logeai toujours avec toi? 
Un père ne saurait être plus attaclié à 
son fils que je l'étais à toi. Dans toutes 
les rencontres des guerres j'étais toujours 
à ton côté. Un jour le combat étant dou- 
teux y tu fus blessé j aussitôt je me* je^; 
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tal devant toi , pour te couvrir de raoA 
corps comme d'un bouclier. Je sauvai 
ta vie, ta Hberté, tes ai^mes : la couronne 
m'était due par cette action ; je priai 
les chefs de 1 armée de te la donner. Je 
n'eus de passion que pour ta gloire. Je 
n'eusse jamais crû que tu eusses pu de- 
venir la honte de ta patrie , et la source 
de totis ses malheurs. 

Al.c. Je m'imagine, mon cher Socrat^, 
que tu n'as pas oublié aussi cette autre 
X)ccasion où nos troupes ayant été défai-» 
tes, tu te retirais à pied avec beaucoup 
de peine, et où me trouvant à cheval je 
m^rrêtai pour repousser les ennemis qui 
t'allaient accabler. Faisons compensation^ 

SoCR* Je le veux. Si je rappelle ce 
que j'ai fait pour toi, ce n'est point pour 
te le reprocher , ni pour me faire va- 
loir; c'est pour montrer les soins que j'ai 
pris . pour te rendre bon , et combien tu 
as mal répondu à tomes mes peines. 

Ajlc. Tu n'as rien% dire contre ma 
première jeunesse. Souvent en écoutant 
tes instructions , je m'attendrissais jus- 
qu'à en pleurer. Si quelquefois je t'échap- 
pais étant entraîné par les compagnies , 
tu courais après moi comme un maître 
aprts son esclave fugitif. Jamais je n'ai 
osé te résister. Je n'écoutais que toi* Je. 
ne craignais quQ de le déplaire. 
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Il est vrai que je fis une gageure uu 
jour de donner un soufflet à Hipponicus : 
je le lui donnai , ensuite j'allai lui demander 
pardon, et me dépouiller devant lui, afin 
qu'il me punît avec des verges : mais 
il me pardonna , voyant que je ne Pavais 
offensé que par légèreté de mon naturel 
enjoué et folâtre. 

SocR. Alors tu n'avais commis que la 
faute d'un jeune fou. Mais dans la suite 
tu as fait les crimes d'un scélérat , qui 
ne compte pour rien les dieux , qui se 
joue de la vertu et de la bonne foi , qui 
met sa patrie en cendres pour contenter 
son ambition , qui porte dans toutes les 
nations étrangères des mœurs dissolues. 
Va, tu me fais horreur et pitié. Tu étais 
fait pour être bon, et tu as voulu être 
méchant : je ne puis m'en consoler. Sé- 
parons-nous , les trois juges décideront de 
ton sort : mais il ne peut plus y avoir icir, 
b^ d'unioa entre nous deux. 
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XVI. DIALOGUE. 

SOCRATE ET ALCIBIADE. 

Ije bon Gouvernement est celui où les 
Citoyens sont élevés dans le respect 
des Lois y dans P amour de la patrie 
et du genre humain ^ qui est la grande 
patrie. 

SocR. V ous voilà devenu bien sage à 
vos dépens , et aux dépens de tous ceux 
que vous avez tcompés. Vous pourriez 
être le digne héros d'une seconde Odys- 
sée ; car vous avez vu les mœurs d un 
plus grand nombre de peuples dans 
vos voyages , qu'Ulysse n'en vit dans le» 
siens. 

Al.c. Ce n'est pas Pexpérience qui xa^ 
manque, mais la sagesse. Mais, quoi- 
que vous voujs moquiez de moi , vous 
ne sauriez nier qu'un homme n'apprenne 
bien des choses quand il voyage, et qu'il 
étudie sérieusement les mœurs de tant 
de peuples. 

SocR. 11 est vrai que celte étude , si 
elle était bien faite , pourrait beaucoup 
agrandir l'esprit : mais il faudrait ufl 
vrai philosophe , un homme tranquille 
et appliqué , qui ne fût point dominé 
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comme vous par l'ambition et par le 
plaisir j un homme sans passion et sans 
préjugé, qui chercherait tout ce qu'il y 
aurait de bon en chaque peuple, et qui 
découvrirait ce que les lois de chaque 
pays lui ont apporté de bien et de mal. 
Au retour de ce voyage, un philosophe 
serait un excellent législateur : maia vous 
n'avez jamais été l'homme qu'il fallait 
pour donner des lois ; votre talent était 
tout pour les violer. A peine étiez-vous 
hors de l'enfance, que vous conseillâtes 
à votre oncle Périclès d'engager la guerre 
pour éviter de rendre compte des deniers 
publics. Je crois même qu'après voire 
mort, vous seriez un dangereux garde 
des lois. 

Alc. Laissez-moi là , je vous prie. Le 
fleuve d'oubli doit effacer toutes mes fau- 
tes. Parlons des mœurs des peuples : je 
B'ai trouvé par-tout que des coutumes, et 
fort peu de lois. Tous les barbares n'ont 
d'autre règle que l'habitude et l'exemple 
de leurs pères. Les Perses même, dont 
on a tant vanté les moeurs du tems de 
Cyrus, n'ont aucune trace de cette ver- 
tu. Leur valeur et leurtnagnilicence mon- 
trent un assez beau naturel j mais il est cor- 
rompu par la mollesse , et par le faste le 
plus grossier. Leurs rois , encensés comme 
des idoles j ne sauraient être hoxmêteë 
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gens 5 ni connaître la vérité. L'huma- 
nité ne peut soutenir avec modération 
une puissance aussi désordonnée que la 
leur. Ils s'imaginent que tout est fait pour 
eux ; ils se jouent du bien , de rhonneur 
et de la vie de tous les autres hommes. 
Rien ne marque tant de barbarie que cette 
forme de gouvernement; car il n'y a 
plus de lois, et la volonté d'un seul 
homme dont on flatte toutes les pas- 
sions, est la loi unique. 

Soc. Ce pays-là ne convenait guères à 
tin génie aussi libre et aussi hardi que le 
vôtre; mais ne trouvez-vous pas que la 
lil^erté d'Athènes est dans une autre ex- 
trémité. 

AiiC. Sparte est ce que j'ai vu de 
meilleur. 

Soc. La servitude des Dotes ne vous 

£araît-elle pas contraire à l'humanité ? 
lemontez hardiment aux vrais principes. 
Défaites-vous de tous les préjugés; avouez 
qu'en cela les Grecs sont eux-mêmes un 
peu barbares. Est-il permis à une partie 
des hommes de traiter l'autre conune des 
bétes de charge? 

Alc. Pourquoi tion , si c'est un peuple 
subjugué ? 

Soc. Le peuple subjugué est toujours 
peuple ; le droit de conquête est un droit 
moins fort que celui de l'humanité. C% 
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qu^on appeUe conquête devient le com- 
ble (le la tyrannie et l'exécration du 
genre humain, H moins que le conquérant 
n'ait fait sa conquête par une guerre juste, 
et n'ait rendu heureux le peuple con- 
quis en lui donnant de bonnes lois. Il 
n'est donc pas permis aux Lacédémoniens 
de traiter si inhumainement les Ilotes, 
qui sont hommes comme eux. Quelle 
horrible bart)arie que de voir un peu- 
ple qui se joue de la vie d'un autre , et 
qui compte pour rien sa vie et son repos! 
De même qu'un chef de famille ne doit 
]jamais s*entêter de la grandeur de sa 
maison, jusqu'à vouloir troubler la paix 
et la tranquillité publique de tout le peu- 
ple, dont lui et sa famille ne sont qu'un 
membre ; de même c'est une conduite 
insensée , brutale et pernicieuse , que le 
chef d'une nation mette sa gloire à aug- 
menter la puissance de son peuple , en 
troublant le repos et la liberté des peu- 
ples voisins. Un peuple n'est pas moins 
membre du genre humain , qui est la so- 
ciété générale, qu'ime famille est un 
membre d'une nation particulière. Chacun 
doit incomparablement plus au genre 
humain, qiti est la grande patrie, qu'à la 
patrie particidière dont il est né. U est 
donc infiniment plus pernicieux de bles- 
ser la justice de peuple à peuple , ^ut 
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de la blesser de famille à famille, contre 
sa répubKque. RenoQcer au sentiment 
d'humanité , non-seidenaent c'est man- 
quer de politesse, et tomber dans la bar- 
barie, mais c'est l'aveuglement le plus dé- 
naturé des brigands et des sauvages : 
c'est n'être plus homme , et être antropo- 
phage. 

AiiC. Vous vous fâchez ! il me semble 
que vous étiez de meilleure humeur dans 
le monde; vos ironies piquantes avaient 
quelque chose de plus enjoué. 

SocR. Je ne saurais être enjoué sur des 
choses aussi sérieuses. Les Lacédémo— 
niens ory; abandonné tous les arts pacifi- 
ques pour ne se réserver que celui de la 
guerre; et comme la guerre est le plus 
grand des* maux, ils ne savent que fiiire 
du mal j ils s'en piquent ; ils dédaignent 
tout ce qui n'est pas la destruction du 
genre humain , et tout ce qui ne peut 
servir à la gloire brutale d'une poignée 
d'hommes, qu'on appelle les Spartiates. 
Il faut que d'autres hommes cultivent la 
terre pour les nourrir, pendant qu'ils se 
réservent pour ravager les terres voisi- 
nes. Us ne sont pas sobres , austères con- 
tre eux-mêmes, pour être justes et mo- 
déré» à l'égard d'autrui ; au contraire , ils 
sont durs et farouches contre tout ce 
q[ui n'est poiat la patrie j comme si la na- 
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ture humaine n'était pas plus leur patrie 
que Sparte. Là guerre est un mal qui 
déshonore le genre humain : si l'on pou- 
vait ensevelir toutes les histoires dans un 
éternel oubli , il faudrait cacher à la pos-. 
térité 5 que des hommes ont été capables 
de tuer d'autres hommes. Toutes les 
guerres sont civiles; car c'est toujours 
Phomme qui répand son propre sang y 
qui déchire ses propres entrailles. Plus 
la guerre est étendue , plus elle est fu- 
neste; donc celle des peuples qui com- 
posent le genre humain est encore pire 
que celle des famiJles qui troublent une 
nation. Il n'est donc permis de faire la 
guerre que malgré soi, a la dernière ex- 
trémité 5 pour repousser la violence do 
Penuemi. Comment est-ce que Lycurguo 
n'a point eu d'horreur de former un 
peuple oisif et imbécille pour toutes les 
occupations douces et innocentes de lu 
paix , et ne lui avoir donné d'autres exer- 
cices d'esprit , que celui de nuire par la 
guerre à l'humanité ? 

Alc. Yotre bile s'échauffe avec rai- 
son ; mais aimeriez- vous mieux un peu- 
ple comme celui d'Athènes , qui raffine 
jusqu'au dernier excès sur les arts desti- 
nés à la volupté ? Il vaut mieux souffrir 
des naturels farouches comme ceux de 
Laccdcmoao. 

4 
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SoCK. Vous voilà bien changé ! vous 
n'êtes plus cet honmie si décrié : Tes bords 
du Sf\x font de beaux changemens. Mai$ 
peut-êiro que vous parlez ainsi par com- 
plaisance; car vous avez toute votre vie 
été un protée sur les mœurs. Qvioiqu'il 
en soit, j'avoue qu'un peuple qui, par la 
contagion de ses mœurs, porte le faste , la 
mollesse , l'injustice et la fraude chez les 
autres peuples , fait encore pis que celui 
de répandre du sang; caria vertu est plusi 
précieijse aux hommes que la vie. Ly— 
curgue est donc louable d'avoir banni 
de sa république tous les arts qui ne çer- 
.vent qu'au faste et à la volupté ; mais 
il est inexcusal)le d'en avoir ôté l'agri- 
culture et les autres arts nécessaires pour 
une vie simple et frugale. N'est -il pas 
honteux qu'un peiiple ne se suffise pas 
à lui-même , et qu'il lui faille un autre 
peuple appliqué a l'agriculture pour le 
nourrir? 

At.c. Hé bien ! je passe condamnation 
sur ce chapitre: mais n'aimez- vous pas 
mieux la spvère discipline de Sparte , et 
' Pinviolable subordination qui ^ soumet la 
|etinesse aux vieillards , que la licence ef- 
frénée d'Athènes ? 

SocR. Un peuple, gâté par une liberté 
excessive est le plus insupportable de 
tous les tyrans : ainsi la populace sou- 
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levée contre les lois est le plus insolent 
de tous les maîtres : mais il faut un mi-^ 
lieu. Ce milieu est qu'un peuple ait des 
lois écrites , toujours constantes et con-^ 
sacrées par toute la nation ; qu'elles 
soient au-dessus de tout ; que ceux qui 
gouvernent n'aient d'autorité que par 
elles; qu'ils puissent tout pour le bien, 
et suivant les lois ; qu'ils ne puissent rien 
contre ces lois pour autoriser le tnal.; 
Voilà ce qvie les hommes, s'ils n'étaient 
pas aveugles et ennemis d'eux-mêmes, 
établiraient unanimement pour leur fé-- 
licite ; mais les uns , comme les Athé- 
niens , renversent les lois , de peur de 
donner trop d'autorité aux magistrats,^ 
par qui les lois devraient régner; et les 
autres, comme les Perses, par un res- 
pect superstitieux des lois ,. se mettent 
dans un tel esclavage sous ceux qui de- 
vraient faire régner les lois , que ceux- 
ci régnent eux-mêmes , et qu'il n'y a plus 
d'autre loi réelle que leur volonté abso-' 
lue. Ainsi les uns et les autres s'éloignent 
du but , qui est une lil3erté modérée par 
la seule autorité des lois, dont ceux qui 
gouvernent ne ^devraient être que les sim- 
ples défenseurs. Celui qui gouverne doit 
être le plus obéissant à la loi. Sa per- 
sonne détachée de la loi n'est rien, et 
elle n'est consacrée qu'autant qu'il est 
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-mênije , sans intérêt et sans passion / 
la Ipi vivant^ pour le bien des hommes. 
Jugez par-là combien les Grecs , qui 
méprisent tant les barbares , sont encore 
(Jaiis la barbarie. La guerre du Pélopon- 
nèse , QÙ la jalousie ambitieuse des deux 
républiques a mis tout en feu pendant 
•vingt-huit ans, en est une funeste preuve, 
Yous-même qui parlez ici , n'avez-vous 
pas flatté tantôt Fambitipn triste et im- 
placable des Lacédémoniens ; tantôt Tarn-, 
bition des Athéniens plus vaine et plus 
enjouée? Athènes avec moins de puissance 
a fait de plus grands efforts, et a triomphé 
loDg-Jtçms de toute la Grèce : mais enfin 
qlle a succombé tout-à-coup, parce que 
k .despotisme du peuple est une puissance 
folle et aveugle 5 qui ne se force contre 
^Ile-même , et qui n'est absolue et au^ 
dessus ^es lois, que pour achever de se, 
détniire, 

AiiC. Je vois bien qu'Anytus n^a pas 
eu tort de vous faire boire un peu de ci- 
guë ; et qu'on devrait encore plus craindre 
votrç politique que votre nouvelle r§li^ 
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XVII DIALOGUE. 

SOCRATÉ , AliCIBIADE , Et TIMOîî- 

Juste tnilieu entre la misanthropie et 
le caractère corrompu d^Alcibiadci 






ÀTJC.tJ E 8U1S sutpris 5 mon cfcer Socratè ^ 
de voir que tous ayiez tant de goût pou^ 
ce misanthrope , qui fait peur aux petits 
enfaps. 

SÔCR4 II fâitt être bien plus surpris de 
ce qu'il s^apprivoise avec nioi. 

TiM. On nAcduse dé haîr lés hommes ^ 
et je ne m'en défends pas. On n'a qu'à 
Toir cdmméilt ils sont faits , pour juger 
si j'ai tort. Haïr le geiire humain ^ c'est 
Wir une méchante béte , Une multitude 
de sots ^ dé frippons , de iQatteurs , de traî^ 
très et d'ingfat^^ 

ÀiiC. VoUà un beat! dictionnaire d'in-^ 
jures* Mais vaut-il mieux être farouche ^ 
dédaigneux , incompatible et toujours 
mordant ? Pour moi , je trouve que les 
sots me re jouissent , et que les gens d'es- 
prit me contentent. J'ai envie de leur 
plaire à mon tour , et je m'accommode 
de tout pour me i*endre agtéaljle dans la 
société. 

TiM. Et moi p je ne m'accommode de 
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rien : tout me déplaît : tout est faux , de 
tra ; ers , insupportable : tout m'irrite et 
me fait bondir le cœur. Vous êtes un 
protée qui prenez indifféremment les for- 
mes les plus contraires , parce que vous 
ne tenez à aucune. Ces métamorphoses 
qui ne vous coûtent rien , montrent un 
eœur sans principes ni de justice y ni de 
vérité. La vertu, selon vous, n'est qu'un 
beau nom. Il n'y en a aucune de fixe. Ce que 
TOUS approuvez à Athènes , vous le con- 
damnez à Lacédémone. Dans la Grèce 
vous êtes Grec ; en Asie vous êtes Perse : 
ni dieux , ni lois , ni patrie ne vous re- 
tiennent. Vous ne suivez qu'une seule 
règle 5 qui est la passion de plaire , d'é- 
blouir 5 de dominer , de vivre dans les 
délices , et de brouiller tous les états. 
O Ciel ! faut-il qu'on souffre sur la terre 
un tel homme , et que les autres hommes 
n'aient point de honte de l'admirer ? Al- 
cibiade est aimé des hommes , lui qui 
i^e joue d'eux , et qui les précipite par 
ses crimes dans tant de malheurs. Pour 
moi je hais et Alcibiade et tous les sots 
qui l'aiment , et je serais bien fâché d'êti'e 
aimé par eux , puisqu'ils ne sa\ ent aimer 
que le mal. 

Alc. Voilà une déclaration bien obli- 
geante. Je ne vous en sais néammoinà 
ducun mauvais gré. \ous me mettes ^ 
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la tête de tout le genre humain , et me 
faites beaucoup d'honneur. Mais \oii$ 
avez l)on courage , et ne craignez pas 
d'être seul contre tous. 

TiM. J'aurais horreur de n'être p£|$ 
seul, quand je vois la bassesse , la lâcheté , 
la légèreté , la corruption et la noirceur 
de tous les hommes qui couvrent la terre. 

AiiC. N'en exceptez-vous aucun ? 

TiM. Non 5 non , en vérité , aucun j 
et vous moins qu^un autre. 

Axe. Quoi , pas vous - même ? Vous 
haïssez-vous aussi? 

TiM. Oui , je me haïs souvent quand 
je me surprends dans quelque faiblesse. 

Aiié. V ous faites très-bien , et vous n'a- 
vez de tort qu'en ce que vous ne le fai- 
tes pas toujours. Qu'y a-t-il do plus' haïs- 
sable qu'un homme qtil a oublié qu'il est 
homme ; qui hait sa propre nature ; qui 
ne voit rien qu'avec horreur et avec une 
xuélancolie farouche ; qui tourne tout en 
poison 5 et qui renonce à toute société , 
quoique les hommes ne soient nés que 
pour être sociables. 

Tjm. Donnez -moi des hommes sim- 
ples , droits 5 mais en tout bons et pleins 
de justice : je les aimerai , je ne les quit- 
terai jamais , je les encenserai comme 
les dieux qui habitent sur la terre. Mais 
tant que vous me donnerez des hommes 
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qui ne sont pas hommes , des renards en 
finesse , et des tigres en ornante , qui 
auront le visag.e , le corps, la voix hu- 
maine avec un cœur de monstre comme 
les^ sirènes : Phumanité même mç. les 
fera détester et fuir. 

Alc» Il faut donc vous faire des hom^ 
mes exprès. Ne vaut-il pas mieux s'ac- 
commoder aux hommes tels qu'^n les 
trouve , que de voidoir les haïr Jusqu'à 
ce qu'ils s'accommodent à nous? Ave« 
ce chagrin si critique on passe tristement 
sa vie , mépnsë , moqué , abandonné ; et 
jon ne goûte aucun plaisir. Pour moi , je 
donne tout aux coutumes et aux imagi- 
nations de chaque peuple. Par-tout je me 
réjouis j et je fais des hon^mes tout ce que 
je veux. La philosophie qui n'aboutit 
qu'à faire d'un philosophe un hibou, csç 
d'un bien mauvais usage. Il faut en ce 
monde une philosophie qui aille plus terre 
à terre. On prend les honnêtes gens par 
les motifs de la vertu , les voluptueux 
par leurs plaisirs, les frippons par leur 
intérêt. C*est la seule bonne manière de 
savoir >ivre ; tout le reste est vision , et 
Lile noire qu'il faudrait purger avec un 
peu d'ellébore. 

TiM. Parler ainsi , c'est anéantir la 
vertu et tourner en ridicule les boiînes 
moeurs. On ne souffrirait pas un homme 
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TiM. C'est qu'après m'être condamne, 
je me redresse et je me corrige. 

AiiC. H y a donc Jjien des gens che25 
vous? Un homme corrompu, entraîné 
par les mauvais exemples; im second qui 
gronde le premier ; un troisième qui les 
raccommode^ en corrigeant celui qui s'est 
gâte. 

TiM. Faites le plaisant tant qu'il vous 
plaira : chez vous la compagnie n'est pas 
hi nojnbreuse ; car il n'y a dans votre cœur 
qu'un seul homme toujours souple et dé- 
pravé, qui se travestit en cent façons 
pour faire toujours également le mal. 

AiiC* Il n'y a donc que vous sur la 
terre qui soit bon. Encore ne l'êtes-vous 
que dans certains intervalles. 

TiM. Non, je ne connais rien de bon, 
ni digne d'être aimé. 

Alc. Si vous ne connaissez rien de bon, 
rien qui ne vous choque et dans les autres 
et au-dedans de vous; si la vie entière 
vous déplaît , vous devriez vous en dé- 
livrer, et prendre congé d'une si mau- 
vaise compagnie. Pourquoi continuer à 
vivre pour être chagrin de tout, et pour 
blâmer tout depuis le matin jusqu'au soir. 
Ne savez-vous pas qu'on ne manque à 
Athènes ni de cordons cotdans , ni de 
précipices? 

TxM. Je serais tenté de faire ce que 
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VOUS dites , si je ne craignais de faire plai- 
sir à tant d'hommes qui sont indignes 
qu'on leur en fasse. 

Alc. Mais n'auriez-vous aucun regret- 
de quitter personne ! Quoi, personne sans 
exception 7 Songez-y bien avant que de 
répondre. 

TiM. Paùrais un peu de regret de quit- 
ter Socrate ; mais.... 

Alc. Hé , ne savez-vous pas qu'il est" 
homme ? 

TiM. Non , je n'en suis pas bien assuré : 

Î*'en doute quelquefois ; car il ne ressemi- 
3le guères aux autres. Il me paraît sans 
artifice, sans intérêt , sans ambition. Je 
le trouve juste , sincère , égal. S'iJ y avait 
au monde dix hommes comme lui , en 
vérité , je crois qu'ils me réconcilieraient 
avec l'humanité. 

Alc. Hé bien, croyez-le donc. Deman- 
dez-lui si la raison permet d'être jnisan-. 
thrope au point où vous l'êtes. 

TiM. Je le veux , quoiqu'il ait toujours 
été un peu trop facile et trop sociable ; 
je ne crains pas de m' engager à suivre 
son conseil. O , mon cher Socrate! quand 
je vois les hommes, et que je jette ensuite 
les yeux sur vous, je suis tenté de croire 
que vous êtes Minerve , qui êtes venue 
sous une figure d'homme instruire sa 
vîUe. Parlez - nioi seloa votre cœur ! me 
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conseillerez-vous de rentrer dans la société 
empestée des hommes mechai^s, aveugles 
et trompeurs. 

SocR. Non. Je ne vous conseillerai ja- 
mais de vous rengager , ni dans les as^ 
semblées du peuple , ni dans les festin» 
pleins de licence , ni dans aucune société 
avec un grand nombre de citoyens ; car 
le grand nombre est toujours corrompu ; 
une retraite honnête et tranquille , à 
l'abri des passions des hommes et des 
siennes propres, est le seul état qui con- 
vienne à un vrai philosophe. Mais îl 
faut aimer les hommes , et leur faire dn 
bien malgré leurs défauts. Il ne faut rien 
attendre d'eux que de l'ingratitude et les 
servir sans intérêt. Vivre an milieu d'eux 
pour les tromper , pour les éblouir et 
pour en tirer de quoi contenter ses pas»^ 
«ions , c'est être le plus méchant des 
liommes et se préparer des malheurs 
qu'on mérite. Mais se tenir à l'écart, et 
néanmoins à portée d'instruire et de servir 
certains hommes , c'est être une divinité 
bienfaisante sur la terre. L'ambition d'Al- 
cibiade est pernicieuse : mais votre mi- 
santhropie est une vertu faible qui est 
mêlée d'un chagrin de tempérament. Vous 
êtes phis sauvage i^ue détaché. Votre 
vertu âpre , impatiente , ne sait pas assez 
*«pponor les vices d'autrui: c'est un amour 
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.de soi-même qu'on s'impatiente y qnantt 
on ne peut réduire les autres au point 
qu'on voudrait. La philanth roupie est une 
vertu douce, patiente et désintéressée , 
qui supporte le mal sans l'approuver^ 
Elle attend les hommes ; elle ne donne 
rien à son goût , ni à sa ÇGipmodité* Elle 
se sert de la connaissance de sa propre 
faiblesse , pour supporter celle d'autruL- 
Elle n'est jamais dupe des hommes les 
plus trçmpeurs et les plus ingrats; car 
elle n'espère ni ne veut rien d'eux pour 
son propre intérêt. Elle ne leur deman- 
de rien que pour leur bien véritable; 
elle n3 se lasse jamais dans cette bouter 
désintéressée ; elle imite les dieui^ , qui 
ont donné aux hommes la vie sans avoir 
besoin de leur encenô ni de leurs vic^ 
times. 

ÏIM* Mais je ne hais point les hommes 
par inhumanité : je ne les hais que mal'- 
gré moi , parce qu'ils sont haïssables^ C'est 
leur dépravation que je hais, et leurfr 
personnes^ parce qu'elles «ont depra'- 
vées. 

SocR. Hé bien , fe le suppose. Mais 
»i vous ne baissez dans l'homme que le 
mal , pourquoi n'aimez-vous pas l'hom- 
me pour le délivrer de ce mal , et pour le 
rendre bon? Le médecin hait la lièvre 
et tou]^es les au^es maladies qfù taiu?-^ 
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menlenl les corps des hommes : il ne hait 

[)Oint les malades. Les vices sont les ma- 
adies de l'ame : soyez nn sage et charita- 
ble médecin qui songe à guérir son ma— 
lade par amitié pour lui, loin de le haïr. 
Le monde est un grand hôpilal de tout 
le genre humain, qui doit exciter votre 
compassion : l'avaiice, Pambition, l'envie 
et la colère sont des plaies plus grandes 
et plus dangereuses dans les âmes, que 
les abcès et des ulcères ne le sont dans 
les corps. Guérissez tous les malades que 
vous pourrez guérir, et plaignez tous cCux 
xjui se trouveront incurables. 

TiM. O! voilà, mon cher Socrate, un 
sophisme facile à démêler. Il y a une ex- 
trême difiercnce entre les vices de l'ame 
et les maladies du corps : les maladies 
sont des maux qu'on souffre et qu'on ne 
fait pas. On n'en est point coupable, on est 
à plaindre. Mais pour les vices: ils sont 
volontaires ; ils rendent la volonté coupa- 
ble. Ce ne sont pas des maux qu^on souf- 
fre ; ce sont des maux qu'on fait. Ces maux 
méritent de l'indignation «t du châtiment, 
«t non pas de la pitié. 

Soc, Il est vrai qu'il y a deux sortes 
tle maladies des hommes. Les unes invo- 
lontaires et innocentes; les autres volon- 
taires , et qui rendent le malade coupa- 
ble^ pubque la mauvaise volonté est le 
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plus grand des maux, le vice est la plus 
déplorable de toutes les maladies. 
L'homme méchant qui fait souffrir les 
autres, souffre lui-même par sa malice, 
et il se prépare les suppHces que les jus- 
tes dieux lui doivent. 11 est donc encore 
plus à plaindre qu'un malade innocent. 
L'innocence est une santé précieuse d© 
Famé : c'est une ressource et une con- 
solation dans les plus affreuses douleurs. 
Quoi! cesserez - vous de plaindre un 
homme, parce qu'il est dans la malaSie 
la plus funeste , qui est la mauvaise vo- 
lonté? Si sa maladie n'était qu'au pied, 
ou a la main , vous le plaindriez : et vous 
ne le plaignez pas lorsqu'elle a gangrené le 
fond de son cœur* 

TiM. Hé bien ! je conviens qu'il faut 
plaindre les médians , mais non pas les 
aimer. 

SoCR. n ne faut pas les aimer pour 
leur malice ; mais il faut les aimer pour 
les en guérir. Vous aimez donc les hommes 
sans croire les aimer ; car la compassion 
est un amour qui s'afflige du mal de la 
personne qu'on aime. 8avez-vous bien 
t;e qui vous empêche d'aimer les mé- 
chans ? ce n'est pa* votre vertu ; mais- 
c'est l'imperfection de la vertu qui est 
en vous. La vertu imparfaite succombe 
dans le, support des imperfections d'au*: 
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irui* On s'aime encore trop soi-mén>0 
pour pouvoir toujours supporter ce qui 
est contraire à son goût et à ses maximes. 
L'amoitr- propre ne veut non pltts être 
contredit par la vertu que par le vice. 
On s'irrite contre les ingrats^ parce qu'on 
Veut djB I» reconnaissance par amour- 
propre* La vertu parfaite détache lliomme 
de lui-même, et fait qu'il ne se lasse point 
de supporter là faiblesse des autres. Plu« 
on est loin du vice, plus on est patient 
ctf tranquille pottr s'appliquer à le guéiir* 
La vertu imparfaite est ombrageuse , ci i- 
tique, âpre, sévère, et implacable. La 
Vertu qm ne cherche plus que le bien est 
toujours égale, , douce , affable , con>* 
pâtissante .' elle ii^est surprise ni choquée 
de rien : elle prend tout sur elle , et^e 
songe qvi'à faire du bien* 

TiM. Tout cela est bien aisé à dire , 
inais difficile a faire. 

SocR* O mon cher Timon ! les hom^ 
mes grossiers et aveugles croient que 
Vous êtes misanthrope, parce que vous 
avez poussé trop loin la vertu 5 et moi 
je vous soutiens que si vous étiez plus 
vertueux,, vous feriez ceci comme je dis. 
Vous ne voiïs laisseriez entraîner ni par 
votre humeur sauvage , ni par votre tris- 
tesse de tempérament, ni par vos dé- 
goûts y ni par l'impatience que vous 
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causent les défauts des hommes. C'est à 
force de tous aimer trop que vous né 
pouvez plus aimer les autres hommes 
inlparfaits. Si vous étiez parfait y vous ; 
pardonneriez sans peine aux hommes 
imparfaits, comme les dieux le font* 
Pourquoi ne pas souffrir doucement ce 
que les dieux, meilleurs que Vous, souf- 
frent? Cette délicatesse qui vous rend 
si facile à être blessé , est une véritable 
imperfection. La raison qui se borne à 
s'accommoder des choses raisonnables, 
et à ne s'échauffer que contre ce qui est 
faux , n'est qu'une demi-raison. La rai- 
son parfaite va plus loin : elle supporte 
en paix la déraison d'autrui. Voilà le prin- 
cipe de la vertu compatissante pour autrui 
et détachée de soi-même , qui est le vtaî 
lien de la société. 

AiiC. En vérité , Timon , vous voilà 
bien confondu avec votre vertu farouche 
et critique. C'est s'aimer trop soi-même 
que de vouloir vivre tout seid unique- 
ment pour soi, et de ne pouvoir souf- 
frir rien de tout ce qui choque notre pro- 
pre sens. Quand on ne s'aime point tant, 
on se donne librement aux autres. 

SocR. Arrêtez, s'il vous plaît, Alci- 
biade; vous abuseriez aisément de ce que 
j'ai dit. Il y a deux manières de se donner 
aux hommes, ha première est de se fair^ 
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aimer, non pour être leur idole , tnais 
pour employer leur confiance à les ren- 
dre bons. Celte philantropie est toute di- 
vine. Il y en a une autre qui est une 
fauise monnaie , quand on se donne aux 
hommes pour leur plaire , pour les éblouir, 
pour usurper de ^autorité sur eux en les 
flattant* Ce n^est pas eux qu'on aime , 
c'est soi-même. On n'agit que par vanité 
et par intérêt î on fait semblant de se 
donner , pour posséder ceux à qui on 
fait accroire qu^on se donne à eux. Ce 
faux pliilantrope est comme un pêcheur 
qui jette un hameçon avec un appât ; U 
paraît nourrir les poissons; mais il les 
prend et les fait mourir. Tous les tyrans , 
tous les magistrats , tous les politiques 
qui ont de l'ambition paraissent bienfai-* 
sans et généreux ; ils paraissent se don- 
ner, et ils veulent prendre les peuples; 
ils jettent l'hameçon dans les festins, dans 
les compagnies, dans les assemblées pu- 
bliques. Ils ne sont pas sociables pour 
l'intérêt des hommes, mais pour abuser 
de tout le genre humain. Ils ont un esprit 
flatteur, insinuant, artificieux, pour cor- 
rompre les mœurs des hommes comme 
les courtisanes , et pour réduire en 
servitude tous ceux dont ils ont besoin. 
La corruption de ce qu'il y a de meilleur 
«st le plus pernicieux de tous les maux. 
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De tels hommes sont les pestes du genre 
humain. Au moins l'amour-propre d'un^ 
misanthrope n'est que sauvage et inu- 
tile au môïide ; mais celui de ces faux 
philantropes est traître et tyrannique : 
Us promettent toutes les vertus de la so- 
ciété, et ils ne font de la société qu'un 
trafic, dans lequel ils veulent tout attirer 
à eux , et asservir tous les citoyens. Le 
misanthrope fait plus de peur , et moins 
de mal. Un serpent qui se glisse entre 
les fleurs est plus à craindre qn^un ani- 
mal sauvage qui s'enfuit vers sa tannière 
dès qu'il vous apperçoit. 

Alc. Timon , retirons-nous. En voilà 
I)ien assez; nous avons chacun une bonne 
leçon ; en profitera qui pourra ; mais je 
crois que nous n'en profiterons guèresi 
Vous serez encore furieux contre toute la 
nature humaine; et moi je vais faire le 
prêtée entre les Grecs et le joi de Perse. 
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ALCIBIADE ET PÉRICliÈSU 

Sans la vertu , les plus grands talens m 
sont comptés pour rien après la mort. 

Pi':r.-LtXon cher neveu, je suis bien- 
aise de te revoir. J'ai toujours eu de l'ami- 
tié pour toi. 
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Alc. Tu me l'as Jjîen témoigné ^h(k 
mon enfance^ Mais je n'ai jamais eu tant 
de l)esoin de ton secours qu'à présent- 
Socrate , que je viens de trouver , me 
fait craindre les trois juges devant lesquels 
je vais comparaître. 

Per. Hélas > mon cher neveu , nous 
tje sommes plus à Athènes. Ces trois 
vieillards inexoi'ables ne comptent pour 
rien l'éloquence* Moi-même j'ai senti 
leur rigueur , et je prévois que tu n'efl 
seras pas exempt* 

Alc. Quoi, n'y a-t-il pas quelque 
. moyen pour gagner ces trois hommes? 
Sont-ils insensibles à la flatterie , à la pi- 
tié, aux grâces du discours, à la poésie^ 
à la musique , aux raisonnemens subtil» ^ 
au récit des grandes actions ! 

Per* Tu sais bien que si l'éloquence 
avait ici quelque pouvoir , sans vanité 
ma condition devrait être ajussi bonne 
que celle d'un autre ; mais on ne gagne 
rien ici à parler. Ces traits flatteurs qui 
enlevaient le peuple d'Athènes ; ces tours 
convaincans , ces manières insinuantes 
qui prennent les hommes par leurs com-*- 
modités et par leurs passions, ne sont 

Elus d'usage ici. Les oreilles y sont 
ouchées et les coeurs de fer. Moi qui 
suis mort dans cette malheureuse guerre 
du Péloponnèse, je ne laisse pas d'eu 
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être puni. On devrait bien me pardon- 
ner une faute qui m'a coûté la vie , et 
même c'est toi qui me la fis faire. 

AiiC. Il est vrai que je te conseillai d'en- 
gager la guerre plutôt que de rendre 
compte : n'est-ce pas ainsi que l'on fait 
toujours? Quand on gouverne un état, 
on commence par soi , par sa commodité , 
isa réputation , son intérêt ; le public va 
jçomme il peut ; autrement , quel serait 
iè sot qui se donnerait la peine de gouver- 
ner, de veiller nuit et jour pour faire bien 
/dormir les autres? Est-ce que vos juges 
d'ici trouvent cela mauvais ? 

Pér. Oui: si mauvais qu'après être mort 
de la peste dans cette maudite guerre , où 
i perdis la confiance du peuple, j'ai souf- 
irt ici de grands suppfices pour avoir- 
troublé la paix mal-à^propos. Juge par-là , 
ipon pauvre neveu , si tu en seras quitte 
à meilleur marché. 

Alc. Voilà de mauvaises nouvelles. Les 
vivans, quand ils sont bien fâchés , disent : 
Je voudrais être mort 5 et moi , j^dirais 
volontiers, au contraire :' Je voudrais me 
porter bien. 

Pér. Oh ! tu n'es plus au tems de cette 
belle robe traînante de pourpre , avec la- 
quelle lu charmais toutes les femmes d'A- 
thènes et de Sparte. Tu seras puni non- 
seylement de ce que tu as fait , mais 
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encore de ce que tu m'as conseillé de 

faire. 



XIX. DIALOGUE. 

AliClBIADE, MERCURE ET CAROK. 

Caractère d^un jeune Prince corrompu 
par F ambition et P amour du plaisir, 

Car.V^uel homme mènes-tu là? Il 
fait bien l'important. Qu'a-t-il plus qu'un 
autre pour s'en faire accroire. 

Merc. Il était beau, bien faît, habile, 
vaillant 9 éloquent, propre à charmer 
tout le monde. Jamais homme n'a été si 
souple : il prenait toutes sortes de formes 
comme protée. A Athènes , il était déli- 
cat, savant et poli. A Sparte, dur, aus- 
tère et laborieux. En Asie, efleminé, 
mou et magnifique comme les Perses. 
En Thrace , il était toujours à cheval et 
buvait comme Silène. Aussi a-t-il tout 
brouillé et tout renversé dans tous les 
pays où il a passé. 

Car. Mais ne renverscra-t-il pas aussi 
ma barque qui est vieille , et qui fait eau 
par-tout? Pourquoi yas-tu te charger de' 
telle marchandise ? Il valait mieux le lais- 
ser parmi les vivans. Il aurait causé des 
guerres , des carnages , des désolations 
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qui nous auraieiil envoyé ici bien des om- 
bres. Pour la sienne , elle me fait peur. 
Comment s'appelle-t-il? 

Merc. Alcibiade, N'en as-tu pas ouï 
parler ? 

Car. Alcibiade ! Hé toutes les ombres 
qui viennent me rompre la tête à force 
de m'en entretenir ! Il m'a donné bien de 
la peine avec tous les morts qu'il a fait 
périr en tant de guerres. N'est-ce pas lui 
qui , s'éjant réfugié à Sparte après les im- 
piétés qu'il avait laites à Athènes , corrom- 
pit la lemme du roi Agis ? 

Merc. C'est lui-même. 

Car, Je crains qu'il ne fasse de même 
avec Prosorpine ; car il est plus joli et 
plus flatteur que notre roi Pluton. Mais 
Pluton n'entend paç raillerie. 

Merc. Je te le livre tel qu'il est. S'il 
fait autant de fracas aux Enfers qu'il en 
a fait toute sa vie sur la terre , ce ne sera 
plus ici le royaume du silence. Mais de- 
mande-lui un peu comment il fera. Ho ! 
Alci]>iade , dis à Caron comment tu pré- 
tends faire ici-bas! 

Alc. Moi, je prétends y ménager tout 
le monde.. Je conseille à Caron de dou- 
])ler son droit de péage, à Pluton de faire 
la guerre contre Jupiter pour être le pre- 
mier des dieux , attendu que Jupiter 
gouverne mal les hommes, et que l'em- 
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pire des morts est plus étendu que celui 
des vivans- Qae fait-il la-haut dans son 
Olympe ou il laisse toutes choses sur la 
terre aller de travers ? Il vaut bien mieux 
reconnaître pour souverain de toutes les 
divinités celui qui punit ici-bas les crimes , 
et qui redresse tout ce que son frère , par 
son indolence , a laissé gâter. Pour Pro- 
serpine , je lui dirai des nouvelles de la 
Sicile qu'elle a tant aimée. Je lui chan- 
terai sur ma lyre les chansons (Ju'on y 
a faites en son honneur. Je lui parlerai 
des nymphes avec lesquelles elle cueillait 
des fleurs quand Pluton la vint enlever. Je 
lui dirai aussi toutes mes aventures ; et il 
y aura bien du mallieur si je ne puis lui 
plaire. 

Merc. Tu vas gouverner les enfers ; je 
parierais pour toi. Pluton te fera entrer 
dans son conseil , et s'en trouvera mal. 
Voilà ce qui me console pour Jupiter mon 
père que tu veux détrôner. 

AiiC. Pluton s'en trouvera fort bien , 
et vous le verrez. 

Merc Tu as donné de pernicieux con- 
seils en ta vie. 

Alc. J'en ai donné de bonâ aussi. 

Merc. Celui de l'entreprise de Sicile 
était - il bien sage ? Les Athéniens s'en 
sont-ils bien trouvés ? 

Alc. Il est vrai que je donnai aux Athé-^ 
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niens le conseil d'attaquer les Syracusains 
non-seulement pour conquérir toute la 
Sicile et ensuite l'Afrique , mais encore 
pour tenir Athènes dans ma dépendance. 
Quand on a affaire à un peuple léger, 
inégal , sans raison , il ne faut pas le lais- 
ser sans affaire. Il faut le tenir toujours 
dans quelque grand embarras , afin qu'il 
ait sans cesse besoin de vous, et qu'il ne 
s'avise pas de censurer votre conduite. 
Mais cette affaire , quoiqu'un peu hasar- 
deuse , n'aurait pas laissé de réussir si je 
Feusse conduite. On me rappela à Athè- 
nes pour ces Thermes mutilés. Après mon 
départ Lamachus périt comme un étour- 
di. Nicias était un grand indolent, tou- 
jours craintif et irrésolu. Les gens qui crai^ 
gnent tant ont plus à craindre que les 
autres ; car ils perdent les avantages que 
la fortune leur présente , et ils laissent 
venir tous les inconvéniens qu'ils ont pré- 
vus. On m'accuse encore d'avoir , par dé- 
rision avec des libertins , représenté dams 
une débauche les mystères de Çérès. On 
disait que j'y faisais le principal person- 
nage , qui était celui du sacrificateur. Mais 
tout cela , chansons ; on ne pouvait m'en 
convaincre. 

Merc. Chansons ! D^oii vient donc que 
tu n'osas jamais te présenter et répondre 
aux accusations? 

5 
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AliC. Jp me serais livré à eux , s*il eut 
été question de toute autre chose. Mais 
comme il s'agissait dç ma vie , je neTauraisi 
pas confiée à ma propre mère, 

Merc. Voilà une lâche réponse. N'as- 
lu point de honte de me la faire? Toi qui 
savais hasarder ta vie à la merci d'un char-» 
relier brutal dès ta plus tendre enfance , 
tu n'as pas osé mettre ta vie entre les 
mains des juges pour sauver ton honneur 
dans un âge mûr. O mon ami ! il fallait 
que lu te sentisses coupable. 

Alc. C'est qu'un enfant , qui joue dansi 
vin chemin et qui ne veut pas interrom- 
pre son jeu pour laisser passer une char- 
rette , fait par dépit et par mutinerie 
ce qu'un homme ne fait point par raison. 
Mais enfin vous direz ce qu'il vous plaira : 
je craignis mes envieux , et la sottise du 
peuple, qui se met en fureur quand il 
Ost question de toutes vos divinités. 

Mebc. Voilà un langage de lil^ertin , 
et je parierais que tu t'étais moqué des 
mvsières de Cérès d'Eleusine. Pour mes 
figures 5 je n'en doute point , lu les avais 
n^uiilées. 

Car. Je ne veux point recevoir dans 
ma barque cet ennemi des dieux , cette 
peste du genre humain. 

Alc. Il lant bien que tu me reçoives. 
Pu veux-tu donc quQ j'aille ? 
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Car. Retourne à la lumière pour tour-* 
menter les vivans , et faire encore du 
bruit sur la terre. C'est ici le séjour du 
silence et du repos, 

AiiC. Hé de grâce , ne me laisse pas 
errer sur les rives du Styx comme les 
morts privés ^^e la sépulture! Mon ame a 
été trop grande parmi les hommes pour 
recevoir un tel affront. Après tout , puis- 
que j'ai reçu les honneurs funèbres , je puis 
contraindre Caron à me passer dans sa 
barque. Si j'ai mal vécu , les juges des 
enfers me puniront : mais pour ce vieux 
fantasque je l'obligerai bien.... 

Car. Puisque tu le prends sur un ton 
si haut , je veux savoir comment tu as 
été inhumé. Car on parle de ta mort bien 
confusément. Les uns disent que tu as 
été poignardé dans le sein d'une courti- 
sane. Belle mort pour un homme qui 
fait le grand personnage ! d'autres disent 
qu'on te brûla. Jusqu'à ce que le fait soit 
éclairci , je me moque de ta fierté. Non , 
tu n'entreras point ici. 

Alc. Je n'aurai pas de peine à raconter 
ma dernière aventure : elle est en mon. 
honneur , et elle couronne une belle vie. 
Lysander , sachant combien j'avais fait de 
mal aux Lacédémoniens en servant ma 
patrie dans les combats , et négociant 
pour elle auprès des Perses , résolut de 
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demander à Phaniabase de nie faire mou- 
rir. Ce Pliarnabase commandait sur les 
côies d'Asie au nom du grand roi. Pour 
moi , ayant vu que les chefs Athéniens 
se conduisaient avpc témérité, et qu'ils 
ne voulaient pas même écouter mes avis, 
pendant que leur flotte était^dan^ la ri- 
vière de la Chèvre près de l'HeUespont, 
je leur prédis leur ruine , qui arriva bien- 
tôt après, et me retirai dans un lieu de 
Phrygie que les Perses pa'avaient donné 
pour ma subsistance* Là je vivais con- 
tent, désabusé de la fortune qui m'avait 
tant de fois trompé, et je ne songeais plus 
qu'a me réjouir. La courtisane Thirpan- 
dra était avec moi. Pliarnabase n'osa re- 
fuser ma mort aux Lacédémoniens. Il 
envoya son frère M agnaùs pour me faire 
couper la tête et pour brûler mon corps ; 
mais il n'osa avec tous ses Perses entrer 
dans la maison où j'étais. Il mirent le 
feu tout autour, aucun d'eux n'ayant le 
courage d'entrer pour m'attaquer. Dès 
que je m'apperçus de leur dessein , je 

i'etai sur le feu tous mes habits , toutes 
es hardes que je trouvai, et même les 
tapis qui étaient dans la maison, puis je 
mis mon manteau plié autour de ma 
main gauche , et de la droite tenant mou 
épée nue, je me jetai hors de la maison 
AU travers de mes ennemis ^ sans que le 
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feu me fit aucun mal. A peine brûla-t-il 
iiri peu mes habits. Tous ces barbares s'en- 
fuirent dès que je parns ; mais en fuyant 
ils me tirèrent tant de traits que je tom-- 
bai percé de coups. Quand ils se furent 
rciirés, ïliimandra alla prendre mon 
corps j l'enveloppa, et lui donna la se- 
pulturcf le plus honoralDlement qu'elle 
put. 

Merc. Cette Thiraandra n^est-elle pas 
la mère de la fameuse courtisane de 
Corinthe , nommée Laïs ? 

AiiC. C'est elle-même. Voilà Fliistoire 
de ma mort et de ma sépulture. Vous 
reste-t-il quelque difliculté r 

Car. Oui , une grande sans doute , 
que je te défie de lever. 

Alc. Explique-là-nous , nous verrons. 

Car. Ïu n'as p\x te sauver de cette 
maison bridée qu'en te jetant comme un 
désespéré à travers de tes ennemis ; et 
tu veux que Thimandra, qui demeura 
dans les ruines de cette maison toute en 
feu , n'ait souffert aucun mal. De plus , 
j'entends dire à plusieurs ombres que les 
Lacédémoniens ni les Perses ne t'ont 
point fait mourir. On assure que tu avais 
séduit une jeune femme d'une maison 
très-noble , selon ta coutume ; que les 
frères de cette femme voulurent se ven- 
ger de ce déshonneur; et te fu-cnt bi-ûler.. 



J02 Dialogues des Morts. 

Alc. Quoi qu'il en soit tu ne peu-t dou- 
ter 5 suivant ce conte même , que je n*aie 
été brûlé comme les autres morts. 

Car. Mais tu n^as pas reçu les honnetirs 
de la sépulture. Tu cherches des subtili- 
tés. Je vois bien que tu as été un dange- 
reux brouillon. 

Alc. J'ai été brûlé comme lels autres 
morts, et cela suffit. Yeux -tu donc que 
Thimandra vienne t'apporter mes cendres, 
ou qu'elle t'envoie un certificat ? Mais si 
tu veux encore contester , je m'en rap- 
porte aux trois Juges d'ici - bas. Laisse- 
moi passer pour plaider ma cause de- 
vant eux. 

Car. Bon : tu l'aurais gagnée si tu pas- 
sais. Voici un homme bien rusé. 

Merc. Il faut avouer la vérité : en pas- 
sant j'ai vu l'urne où la courtisane avait , 
disait-on , mis les cendres de son amant. 
Un homme qui savait si bien enchanter les 
femmes ne pouvait manquer de sépul- 
ture : il a eu des honneurs , des regrets , 
des larmes plus qu'il ne méritait. 

Alc. Je prends acte que Mercure a 
vu mes cendres dans, une urne. Mainte- 
nant je somme Caron de me recevoir 
dans sa barque. Il n'est plus en droit de 
me refuser. 

Merc. Je le plains d'avoir à se charger 
de toi; méchant homme : tu d& mis le W 
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Jpar-lout. C'est toi qui as allumé cette hùt* 
rible ffuerre dans toute la Grèce. Tu es 
cause que les Athéniens et les Lacéde-» 
moniens ont été \ingt-huit ans en arme» 
les uns contre les autres par mer et 
par terre* 

Alc. Ce n'est pas moi qui en suis la 
cause : il faut s'en prendre à mon onclô 
Périclès» 

Merc. Périclès, il est vrai , engagea 
celte funeste guerre ; mais ce fiu par ton 
conseil. Ne te souviens-tu pas d'un jour 
que tu allas heurter à sa porte; ses gens 
te dirent qu'il n'avait pas le tems de te 
voir, parce qu'il était embarrassé poiu' 
les comptes qu'il devait rendre aux Athé- 
niens de l'administration des revenus de 
la république. Alors tu répondis : Au 
lieu de songer à rendre compte , il ferait 
bien mieux de songer à quelque expé- 
dient pour n'en rendre jamais. L'expé- 
âient que tu lui fournis fut de brouiller 
les affaires , d'allumer la guerre , et de 
tenir le peuple dans la confusion. Péri- 
clès fu^l assez corrompu pour te croire : 
il alluma la guerre , il y périt : ta patrie 
y est presque périe aussi , elle y a perdu 
sa liberté. Aj)rès cela faut-il s'étonner si 
Archestrate disait que la Grèce entière 
n'était pas assez puissante pour suppor- 
ter deux Alcibiades! Timon le misan-r 
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thrope n'était pas moins plaisant dan^ 
son chagrin , lorsque indigné contre les 
Athéniens, dans lesquels il ne voj^ait plus 
de traces de vertu , et te rencontrant 
mi jour dans la rue , il te salua et te prit 
par la main , en te disant : courage , mon 
enfant, pourvu que tu croisses encore 
en autorité , tu causeras bientôt à ces 
gens-ci tous les maux qu'ils méritent. 

AiiC. Faut-il s'amuser aux discours d'un 
mélancolique qui haïssait tout le genre 
humain ? 

Merc. Laissons-là ce mélancolique. 
Mais le conseil que tu donnas à Périclès, 
n'est-ce pas le conseil d'un voleur? 

Alc. Mon pauvre Mercure , ce n'est 
point à toi à parler de voleur. On sait 
que tu en as fait long-tems le métier ; un 
Dieu filou n'est pas propre à corriger 
les hommes sur la mauvaise foi en ma- 
tière d'argent. 

Mekc. Caron , je te conjure de le pas- 
ser le plus vite que tu pourras ; car nous 
ne gagnerons rien avec lui. Prends garde 
seulement qu'il ne surprenne les trois 
juges, et Plulon même : avertis-les de 
ma part que c'est un scélérat capable de 
faire révolter tous les morts, et de ren- 
verser le plus paisible de tous les em- 
pires : la punition qu'il mérite , c'est de 
ne voir aucune femme et de se taire lou-^ 
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jours. 11 a trop abusé de la l^eauté de son 
éloquence. 11 a tourné tous ses grands 
talens à faire du mal. 

Car. Je donnerai de bons mémoires 
contre lui , et je crois qu'il passera fort 
mal son tems parmi les ombres , s'il n'a 
plus de mauvaises intrigues à y faire. 






XX. DIALOGUE. 

DEKYS, PYTHIAS ET DAMOJST- 

lua véritable vertu ne peut aimer que la 

vertu. 

Den. iX O Dieu ! Qu^est-ce qui se pré- 
sente à mes yeux? C^est Pythias qui ar- 
rive ici, c'est Pythias lui-même. Je ne 
l'aurais jamais cru : ah ! c'est lui , il vient 
pour mourir et pour dégager son ami. 

Pyth* Oui , c'est moi- Je n'étais parti 
que pour payer aux dieux ce que je leur 
avais voué , régler mes affaires domes- 
tiques selon la justice , et dire adieu à 
mes enfans , pour mourir avec plus de 
tranquillité* 

Den. Mais pourquoi reviens-tu ? Quoi 
donc , ne crains tu point la mort ; viens- 
tu la chercher comme un désespéré , un 
furieux? 

Pyth* Je viens la souffrir, quoique je 
ne l'aie pas méritée : je ne puis me ré- 
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soudre à laisser mourir mon ami à ma 

place. 

DEiii. Tu Faimes donc plus que toi- 
même r 

Pyth. Non , je Faime comme moi ; 
mais je trouve que je dois pénr plutôt 
que lui , puisque c'est moi que tu as eu 
înteniion de faire mourir : il ne serait pas 
juste qu'il souffrît , pour me délivrer de 
la mort , le supplice que tu m'as pré- 
paré. 

Den. Mais tu prétends ne mériter pas 
plus la mort que lui. 

Pyth. D est vrai, nous sommes tous 
^deux également innocens. Et il n'est pas 
plus juste de me faire mourir que lui. 

Den. Pourquoi dis -tu donc qu'il ne 
serait pas juste qu'il mounit au lieu de toi ? 

Pyth. Il est également injuste à toi de 
faire mourir Damon , oubien de me faire 
mourir. Mais Pythias serait injuste s'il 
laissait souffrir à Damon une mort que le 
tyran n'a préparée qu'à Pjtjbias. 

Den. Tu ne viens doi^c au jour marqué 
que pour sauver la vie à un ami y ea 
perdant la tienne ? 

Pyth. Je viens à ton égard souffrir une 
injustice qui est ordinaire aux tyrans; et, 
à l'égard de Damon, faire «ne action de 
justice en le tirant d'un péril où il s'est 
jnis par générosité poib moi» 
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Den. Et toi 5 Damon _, ne craignais-tu 
pas, dis la vérité, que P>thias ne revieit- 
cirait point; et m paierais pour lui? 

Dam. Je ne savais que trop que Pythias 
reviendrait ponctuellement , et qu'il crain-» 
drait bien plus de manquer à sa parole 
que de perdre la vie. Pliit aux dieux que 
ses proches et ses amis l'eussent retenu 
malgré lui : maintenant il serait la conso- 
lation des gens de bienj et j'aurais celle 
de mourir pour lui. 

Den. Quoi la vie te déplaît-elle. 

Dam. Oui, elle me déplaît quand je 
vois un tyran. 

Den. Hé bien ' tu ne le verras plus. Je 
vais te faire mourrir tout-à- l'heure. 

Pyth. Excuse le transport d'un homme 
qui regrette son ami prêt à mourir. Mais 
souviens-toi que c'est moi setd que tu a,9 
destiné à la mort ; je viens la souffrir pour 
dégager mon ami : ne me refuse pas cette 
consolation dans ma dernière heure. 

Den. Je ne puis souffrir deux hommes 
qui méprisent la vie et ma puissance. 

Dam. Tu ne peux donc souffrir la vertu? 

Den. Non je ne puis souffrir cette vertu 
fière et dédaigneuse qui méprise la vie , 
qui ne craint aucun supplice , qui est in- 
sensible aux richesses et aux plaisirs. 

Dam. Du moins tu vois qu'elle n'est 
point insensible à l'honneur ^ à la justice 
et h l'amitié. 
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Den. Ça qu'on emmène Pyiliias au sup- 
plice : nous verrons si Damon continuera 
à mépriser mon pouvoir. 

Dam. Pythias, en revenant se soumet-' 
tre à tes ordres, a mérité de toi que tu 
le fasses vivre ; et moi , en me livrant 
pour lui à ton indignation , je t'ai irrité. 
Contente-toi, fais-moi mourir. 

Pyth. Non , non , Denys , souviens-toi 
que je suis le seul qui t'a déplu. Damon 
n'a pu.... 

Den. Hélas ! que vois-je ? où suîs-je ? 
que je suis malheureux et digne de Fétre! 
Non , je n'ai rien connu jusques ici. J'ai 
passé ma vie dans les ténèbres et dans 
l'égarement ; toute ma puissance m'est 
inutile pour me faire aimer : je ne puis 
me vanter d'avoir acquis, depuis plus de 
trente ans de tyrannie, un seul ami dans 
toute la terre. Ces deux hommes, dans 
une condition privée , s'aiment tendre- 
ment, se confient l'un à l'autre sans ré-' 
serve, sont heureux en s'aimant, et veu- 
lent mo'^nr l'un pour l'autre. 

P '^mment auriez-vous des amis y 

vous qui n'avez jamais aimé personne ? 
Si vous aviez aimé les hommes, ils vous 
aimeraient. Vous ies avez craint : ils 
.vous craignent, ils vous haïssent. 

Den. Damon , Pythias , daignez me 
recevoir entre vous deux^ pour être le 
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troisième ami d'une si parfaite société* 
Je vous laisse vivre, et je vous comblé- 
rai de biens. 

Dam* Nous n'avons pas besoin de 1^9 
biens; et pour ton amitié, nous ne pou- 
vons l'accepter que quand tu seras bon 
et juste. Jusques-là tu ne peux avoir que 
des esclaves tremblans et de lâches flat- 
teurs. Il faut être vertueux, bienfaisant, 
sociable , sensiWe à l'amitié , prêt à en- 
tendre la vérité, et savoir vivre dans une 
espèce d'égalité avec de vrais amis, pour 
être aimé par des hommes libres. 

XXL DIALOGUE. 

DION ET GÉLON. 

Dans un souverain ce n^estpas Thomme 
qui doit régner j ce sont les lois. 

Dion. A L y a long-tems , ô merveUleui^' 
homme , que je désire de te voir ; je sais 
que Syracuse te dut autrefois sa liljerté. 

GÉii. Et moi , je sais que tu ,^'as pas eu 
assez de sagesse pour la li:^^ ) *).l;^. Tu 
n'avais pas mal commencé contre le ty- 
ran quoiqu'il fût ton beau - frère : mais 
dans la suite , l'orgueil , la moUesse et la 
défiance, vices du tyran, corrompirent 
peu à peu tes mœurs. Ainsi les tiens mê-î 
mes t'ont fait périr. 
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Dion. Peut -on gomenier une répu- 
blique sans être exposé aux traîtres et 
aux envieux ? 

G Kii. Oui sans doute : j'en suis une belle 
preuve. Je n'étais pas Syracusain : quoi- 
que étranger, on vint me che relier pour 
me faire roi : on me fit accepter le diadè- 
me. Je le poitai avec tant de douceur et 
de modération poiu* le bonheur des peu- 
ples, que mon nom est encore aimé et 
révéré par les citoyens , quoique ma fa- 
mille , qui a régné après moi, m'ait désho- 
noré par ses vices. On les a souflerls 
pour Famour de moi. Après cet exem- 
ple , il faut avouer qu'on peut comman- 
des sans se faire haïr. Mais ce n'est pas 
à moi qu'il faut cacher tes fautes : la pros- 
périté t'avait fait oublier la philosophie de 
ion ami Platon. 

Dion. Hé ! quel moyen d'être philoso^ 
' plie , qaand on est le maître de tout , et 
qu'on a des passions qu'aucune crainte ne' 
retient ? 

GÉii. J'avoue que les hommes qui gou- 
vernent les autres me font pitié : cette 
grande puissance de faire le mal est un 
horrible poison. Mais enfin j'étais homme 
comme toi , et cependant j'ai vécu dans 
l'autorité royale jusqu'à une extrême 
vieillesse , sans abuser de ma puissance. 

Pio^. Je reviens toujours là. U est fa«* 
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cile (1 être philosophe dans une condi^ 
tion privée ; mais quand on est au-des- 
sus de tout..., 

Géii. Hé ! c'est quand on se voit au-*des- 
fius de tout qu'on a un plus grand besoin 
de philosophie pour soi, et pour les autres 
qu'on doit gouverner. Alors il faut être 
doublement sage, et borner au-dedans, 

Eour sa raison, une puissance que rien ne 
orne au-dehors. 

Dion. Mais j'avais vu le vieux Denys, 
mon beau-père , qui avait fini ses jours 
paisiblement dans la tyrannie ; je m'ima- 
ginais qu'il n'y avait qu'à faire de même. 

GÉii. Ne vois-tu f)as que tu avais com- 
mencé comme un homme de bien qui 
veut rendre la liberté à sa patrie. Espé- 
rais-tu qu'on te souffrirait dans la tyran- 
nie, puisqu'on ne s'était confié à toi qu'a- 
fin de renverser le tyran? C'est un hasard 
quand les méchans éAitent les dangers qui 
les environnent ; encore même sont-ils 
assez punis par le besoin où ils se trou- 
vent de se précautionner contre ces pé- 
rils; en répandant le sang humain; en 
désolant l'es républiques , us n'ont aucun 
moment de repos ni de sûreté. Ils ne peit- 
vent jamais goûter ni le plaisir de la ver- 
tu, m la douceur de l'amitié, ni celle de 
la confiance et d'une bonne réputation. 
Mais toi , qui étais Tespérance des gem 
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de bien, qui promettais des vertus sin- 
cères , qui avais voulu établir la républi- 
que de Platon; tu commençais à vivre en 
tyran , et tu croyais qu'on te laisserait 



vivre ! 



Dion. Ho bien ! si je retournais au 
monde , je laisserais les hommes se gou- 
verner eux-mêmes comme ils pourraient. 
J'aimerais mieux m'aller cacher dans quel- 
que ile déserte , que de me charger de 
gouverner une république. Si on est mé-» 
chaut, on a tout à craindre : si on est bon, 
on a trop à souffrir. 

GÉii. Les bons rois , il est vrai , ont 
bien des peines à soijffrir ; mais ils jouis- 
sent d'une tranquillité et d'un plaisir pur 
au-dedans deux - mêmes , que les tyrans 
ignorent toute leur vie. Sais -tu bien le 
secret de régner ainsi ? Tu devrais le sa- 
voir 5 car tu l'as souvent ouï dire à Platon. 

Dion. Redis -le moi, de grâce j car la 
bohne fortune me l'a fait ouluier. 

G EL. 11 ne faut pas que l'homme règne ; 
il faut qu'il se contente de faire régner les 
lois. S'il prend la royauté pour lui , il la 
gâte et se perd lui-même. Il ne doit l'exer- 
cer que pour le maintien des lois et le 
bien des peuples. 

Dion. Cela est bien aisé à dire ; mais 
difficile à faire, 

GÉii. Difficile y il est vrai 5 mais non 
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pas impossible. Celui qui en parle l'a fait 
comme il. te le dit. Je ne cherchai point 
l'autorité : elle vint me chercher. Je la 
craignis ; j'en connus tous les embarras ; 

{*e ne l'acceptai que pour le bien des 
lommes : je ne leur fis jamais sentir que 
j'étais le maîtçe ; je leur fis seulement Sen- 
tir qu'eux et moi nous devions céder à la 
raison et à la justice. Une vieillesse respec- 
tée ; une mort qui a mis toute la Sicile en 
deuil , une réputation sans tache et im- 
mortelle , une vertu récompensée ici-bas 
parle bonheur des champs Elisiens, sont 
le fruit de cette philosophie si long-tems 
conservée sur le trône* 

Dion. Hélas ! je savais tout ce que tu 
me dis ; je prétendais en faire autant : 
mais je ne me défiais point de mes pas- 
sions; et elles m'ont perdu. De grâce, 
souffre que je ne te quitte plus. 

Gfx. Non, tu ne peux être admis par- 
mi ces âmes bienheureuses qui ont bien 

A ^ ■ 



gouverné. Adieu. 
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XXIL DIALOGUE. 

ï»LATON ET DENYS LE TYRAN. 

Un Prince ne peut trouver de véritable 
bonheur et de sûreté que dans V amour 
de ses Sujets. 

Den* le Tyr. jTxÉ bon jour, Platon, te 
voilà comme je t'ai vu en Sicile. 

Plat. Pour toi, il s'en faut bien que 
tu sols aussi brillant que sur ton trône. 

Den. le tyr. Tu n'étais qu'un philoso- 
phe chimérique. Ta république n'était 
qu'un beau songe. 

Plat. Ta tyrannie n'a pas été plus so-^ 
lide que ma république. Elle est tombée 
par terre. 

Den. le tyr. C'est ton ami Dion qui 
me trahit. 

Plat. C'est toi qui te trahis loi-même. 
Quand on se fait haïr, on a tout à craindre. 

Den. le Tyr. Mais aussi que n'en coù- 
te-il pas pour se faire aimer? U faut con- 
tenter les autres. Ne vaut -il pas mieux 

se contenter soi-même, au hasard d'être 
haï? 

Plat. Quand on se fait haïr pour con- 

tonter ses passions, on a autant d'ennemis 

que de sujets ; on n'est jamais en sûreté. 

Dis-moi la vérité , dormais-tu en repos ? 
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Ben. le Tyr. Non, je Tavoue. C'est 
qiie je n'avais pas encore fait mourir assez 
de gens. 

Plat. Hé ! ne vois-tu pas que la mort 
des uns t'attirait la haine des autres; que 
ceux qui voyaient massacrer leurs voi- 
sins, attendaient de périr à leur tour, 
et ne pouvaient se sauver qu'en te pré- 
venant? Il faut ou tuer jusqu'au dernier 
des citoyens ou abandonner la rigueur 
des peines , pour tâcher de se faire ai- 
mer. Quand les peuples vous aiment , 
vous n'avez plus besoin de gardes, vous 
êtes au milieu de votre peuple comme 
un père qui ne craint rien au milieu de 
ses propres enfans. 

Den. le Tyr. Je me souviens que lu 
me disais toutes ces raisons quand je fus 
sur le point de quitter la tyrannie pour 
être ton disciple ; mais un flatteur m'en 
empêcha. 11 faut avouer qu'il est bien diffi- 
cile de renoncer à la puissance souveraine. 

Plat. ]N'aurait-il pas mieux valu la 
quitter volontairement pour être philo- 
sophe, que d'en être honteusement dé- 
possédé pour aller gagner sa \ie à Co- 
rinthe par le métier de maître d'école. 

Den. le Tyr. Mais je ne, prévoyais 
pas qu'on me chasserait. 

Plat. Hé! comment pouvais-tu espé- 
rer de demeurer le maître en un lieu où 
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tu avais mis tout le monde dans la néceâ-' 

site de te perdre pour éviter ta cruauté ? 

Den. liE Tyr. J'espérais qu'on n'oserait 
jamais m'attâquer. 

PXiAT. Quand les hommes risquent daî- 
vanlage en vous laissant vivre qu'en vous 
attaquant , il s'eti trouvé toujours qui 
vous préviennent : Vos |)ropre^ gardes 
ne peuvent assurer leur vie qti^eii vous 
arrachant la vôtre. Mais parle-moi fran- 
chement : n'as tu pas vécu avec plus de 
douceur dans la pauvreté de Corinthe 
que dans ta splendeur de Syracuse ? 

Den. liE TiR. Il est vrai. A Corinthe 
le maître d'école mangeait et dormait 
assez bien ; le tyran de Syracuse avait 
toujours des craintes et des défiances j 
il fallait égorger quelqu'un ^ ravir les tré- 
sors , faire des conquêtes : les plaisirs 
n'étaient plus plaisirs , ils étaient usés 
pour moi, et ne laissaient pas de m'agi- 
ter avec trop de violence. Dis-moi aussi, 
philosophe, te trouvais-tu bien malheu- 
reux quand je te fis vendre ? 

PiiAT. J'avais dans l'esclavage le même 
repos que tu goûtais à Corinthe ; ^vec cette 
différence , que j'avais le bonheur de 
souffrir pour la vertu par l'injustice du 
tyran , et que tu étais le tyran honteu-j 
sèment dépossédé de sa tyrannie. 

Den. le ïyr. Va, je ne gagne rien à 
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disputer contre toi. Si jamais je retourne 
au monde , je choisirai une condition 
privée ; ou bien je me ferai aimer par le 
peuple (jue je gouvernerai. 
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PLATON ET ARISTOTE. 

[Critique de la philosophie d*Aristote : so- 
lidité des idées éternelles de Platon, 

[Arist . XjLvez-vous oublié votre ancien 
disciple? Ne me connaissez-vous plu§? 

Plat. Je n'ai garde de reconnaître en 
vous mon disciple. Vous n'avez jamais son- 
gé qu'à paraître le maître de tous les phi* 
losophes , et qu'à faire tomber dans l'ou- 
bli tous ceux qui vous ont précédé. 

Arist. C'est que j'ai dit des choses ori- 
ginales 5 et que je les ai expliquées fort 
uettement. Je n'ai point pris le style poé- 
tique 5 en cherchant le sublimé ; je ne suis 
point tombé dans le galimathias. Je n'ai 
point donné dans les idéçs éternelles. 

Plat. Tout ce que vous avez dit était 
tiré des livres que vous avez tâché de 
supprimer. Vous avez parlé , j'en con- 
viens , d'une manière pctte , précise , pu- 
re ; mais sèche et incapable de faire sen- 
tir la sublimité des vérités divines. Pour 
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les idées éternelles , vous vous en mo- 
querez tant qu'il vous plaira ; mais vous 
ne sauriez vous en passer, si vous vou- 
lez établir quelques vérités certaines. Quel 
moyen d'assurer, ou de nier une chose 
d'une autre, à moins qu'il n'y ait -des 
idées de ces deux choses qui ne changent 
point ? Qu'est-ce que la raison , sinon nos 
idées? Si nos idées changeaient, la raison 
serait aussi changeante. Aujourd'hui le 
tout serait plus grend que la partie. De- 
main la mode en serait passée , et la par- 
tie serait plus grande que le tout. Ces 
idées éternelles que vous voulez tourner 
en ridicule , ne sont donc que les premiers 
principes de la raison , qui demeurent 
toujours les mêmes. Bien loin que nous 
puissions juger de ces premières vérités , 
ce sont elles qui nous jugent, et qui nous 
corrigent quand nous nous trompons. Si 
je dis une chose extravagante , les autres 
nommes en rient d'abord, et j'en suis 
honteux. C'est que ma raison et celle de 
mes voisins est une règle au - dessus de 
moi qui me vient redresser malgré moi ; 
comme une règle véritable redresserait 
une ligne tortue que j'aurais tracée. 
Faute de remonter aux idées qui sont 
les premières et les simples notions de 
chaque chose, vous n'^avez point eu de 
principes assez fermes, et vous n'alliez 
qu'à tâtons. 



PLATON ET ARISTOTE. II9 

Arist. y a-t-il rien de plus clair que 
rna morale ? 

PliAT. Elle est claire, elle est belle, 
je l'avoue. Votre logique est subtile, mé- 
thodique, exacte, ingénieuse. Mais votre 
physique n'est qu'un amas de termes abs- 
traits, et de noms vagues , pour accoutu- 
mer les esprits à se payer de mots, et à 
croire entendre ce qu'ils n'entendent pas. 
C'est en cette occasion que vous auriez eu 
grand besoin d'idées claires , pour évi- 
ter le galimatias que vous reprochez aux 
autres. Un ignorant sensé avoue de bon- 
ne foi qu'il ne sait ce que c'est que la ma- 
tière première. Un de vos disciples croit 
dire des merveilles en disant , qu'elle n'est 
ni quoi ni quelle , ni combien , ni aucune 
des choses par lesquelles l'être est déter- 
miné. Avec ce jargon un homme se croit 
grand philosophe , et méprise le vulgaire. 
Les Epicuriens venus après vous ont rai- 
sonne plus sensément que vous sur le 
mouvement et sur les figures des petits 
corps qui forment par leurs assemblages 
tous les composés que nous voyons. Au 
moins leur physique explique plusieurs 
choses d'ime manière vraisemblable. Il 
est vrai qu'ils n'ont jamais remonte jus- 
qu'à l'idée et à la nature de ces petits 
corps. Ils supposent toujours sans preu- 
ves des 'règles toutes faites, et sans sa- 
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voir par qui , puis ils en tirent comme 
ils peuvent la composition de toute la 
nature sensible. Cette philosophie dans 
son principe est une pure fiction , il est 
vraij mais enfin elle sert à entendre beau- 
coup de choses dans la nature. Votre phy- 
sique n'enseigpe que des mots : ce n'est 
pas une philosophie , ce n'est qu'une 
langue bizarre. Tirésias vous menace 
qu'un jour il viendra d'autres philoso- 
phes qui vous déposséderont des écoles 
où vous aurez régné long - tems et qui 
feront tomber de bien haut votre répu- 
tation. 

Arist. Je voulais cacher mes princi- 
pes , c'est ce qui m'a fait envelopper m^ 
physique. 

PiiAT. Vous y avez si bien réussi , que 
personne ne vous eniend; ou du moins, 
si on vous entend, on trouve que vou3 
ne dites rien. 

Arist. Je ne pouvais rechercher toutes 
les vérités , ni faire toutes les expériences. 

Plat, Personne ne le pouvait aussi 
commodément que vous. Vous a^iez l'au- 
torité et l'argent d'Alexandre. Si j'avais eu 
les mêmes avantages , j'aurais fait de belles 
découvertes, 

Arist. Que ne ménagiez - vous Denys 
le Tyran , pour en tirer le même p arû ? 

ï*LAT. C'est que je n'étais ni cotiitisan , 
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im flatteur. Mais voiis , qui trouvez qu'on 
doit mépager les princes , n'avez-vous pa» 
perdu les bonnes grâces de votre disciple^ 
par vos entreprises trop ambitieuses? 

Arist, Hélas , il n'est que trop vrai ! 
Icî-bas même, si quelqueu)is il se rap- 
pelle le tem3 de sa confiance pour moi, 
d'autres fois il ne daigne plus me recon- 
naître ^ et me regarde de travers.- 

PiiAT- Oest qu'il n'a point trouve dans 
votre conduite la pure morale de vos 
écrits. Dites la vérité, vous ne ressem- 
l^iez point à votre magnanime. 

Arist^ Et vous, n'avez «vou$ point 
parlé du mépris de toutes les choses ter- 
restres et passagères, pendant que vous 
^viez magnifiquement? 

PliAT. Je l'avoue ; mais j'étais considé- 
rable dans ma patrie. J'y ai vécu avec 
modération et honneur. Sans autorité, <m 
ambition, je me suis fait révérer des 
-Grecs- Le philosophe venu de Stagire^ 

ui veut tout brouiller dans le royamua 

e son disciple, «st un personnage qui, 
4eui bonne philosophie , doit être /d4^\i:^à^ 



1 



»".. . ■» ■ » *• 



j«u Dialogues de$ Morts, 

XXIV- DIALOGUE. 

AliEXAJ^DRE ET 4.RISTOTE. 

Qtfelques grandes giie soient les qualités 
naturelles d^un jeune prince , il a tout d 
craindre s^il rf éloigne les flatteurs y et 
sHl ne s^ accoutume de bonne heure à rér 
sisferd ses passions et a aimer ceux gui 
auront le courage de lui dire la vérité, 

y j 

^RiST. V E suis ravi de vpirmon disciple,. 
|[)uelle gloirç pour pipi d'avpir instruit le 
vainqueur de l'Asie ! 

AiiEX. Mon cher Aristote, je te revoie 
avec plaisir. Je ne t^avais point vu depuis 
que j^ai quitté la Macédoine. Mais je ne ^ 
l'ai jamais oublié pendjapt mes copquê-r 
tes; tu le sais bien, 

Àrist. Tç souviens-tu de ta jeunesse 
qui était si aipaal^le? 

Alex. Oui , il me semble qn^ je suis enr 
çore à Pella ou à Pydne ; que tu viens de 
StagirQ pour m'enseigner la pliilosopbie. 

Arist. Mais tu avais uu peu péglîgé. 
nies préceptes , quand la trpp grande 
prospérité enivra tqn cœur, 

AiiEX. Je l'avoue. Tu saîa bien que jo 
%.suis sincère. Maintement, que je ne suis 
plus que l'ombre d'Alexandre, je recon-» 
pais qu'Alexandre était trop hautain ^^ 
ffop spperbc pour un paortçl, 
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AmsT. Tu n'avais point pris mon ma-^ 
gnanime pour te sfervir de modèle ? 

Alex. Je n'avais ^arde. Ton magna- 
nime n'est qu'un pédant. Il n'a riien d© 
vrai ni de naturel j il est guindé et outré 
«n tout. * 

Arlst* Mais , n^étais-tu pas outré dans^ 
ion héroïsme ? Pleurer de n'avoir pas 
encore subjugué un monde, quand oa 
disait qu'il y en avait plusieurs : parcou- . 
rir des royaumes immenses pour les 
rendre à leurs rois après les avoir vain-» 
€us : ravager Funivers pour faire parler do 
toi : se jeter seul sur les remparts d'une 
ville ennemie : vouloir passer pour une 
divinité. Tu es plus outré que mon ma^^ 
guanime. 

AiiEX. Me voilà donc revenu à ton 
école ? Tu me dis toutes mes vérités , 
comme si nous étions encore à Pella. Il 
n'aurait pas été trop sûr de me parler si 
librement sur les bords de l'Euphrate*^ 
Mais sur les bords du Styx , on écoute 
un censeur plus patiemment. Dis - moi 
donc 5 mon pauvre Aristote , toi qui 
sais tout , d'où viens que certains prn- 
tés sont si jolis dans leur enfance, et 
qu'ensuite ils oublient toutes les bonnes 
maximes qu'ils ont apprises, lorsqu'il se- 
rait question d'en faire guelque usage? 
A. quoi serf -il qu'ils parlent dans lemj^ 
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Seuuesse comr^ie des perroquets pour ap-' 
jprpuver tout ce qui est bon , et là raison 
q^ui devrait croître en eux^vco l'âge , sen^ 
^le s'enfuir dès qu'ils sçnl piètres dans les 
affaires ? 

Arjst. En effet, (a jeunesse fut mept. 
veilleuse : tu entretenais avec politesse lesf 
ambassadeurs qui venaient chez Phi-^ 
lippe ; 11^ aimais les lettres , tu lisais le3 
poètes, tu éuiis charmé d'Homère, ton 
tœur s'enflammait au récit des vertus %% 
des grandes actions des héros. Quand 
>^u pris Thèbes , tu respectas la mai-f 
pon de Pindare ; ensuite tu aU^s , eu 
entrant dfins l'Asie , voir le tombeau 
d'Aclnlle et les ruines de Troie. Tout oela 
jpciarque un naturel lii^maîn et sensible 
pux belles choses. On vit encore ce beau 
paturel , cpiand lu confias ta vie au méder- 
pin Philippe ; mais sur-tout lorsque tu 
fraitas si bien la faipille de Darius , que 
jCie roi mourant se consolait dans son 
fEpalheur ^ pçnsant que tu serais le père 
lie sa famille. Voilà ce que la philosophie 
61 le beau naturel avait mis en toi. Mais 
jfe reste ji^ n'ose le dire^ 

Af4BX. Dis, dis, inon cher Aristote ; tt). 
|i'as plu3 rien à ménager^ 

Ahist. Ce faste, ces mollesses, ces 
^Dupçons , ces cruautjés , ces colères , ces 
^^0rt0i»çp9 îvm^^t çomr^ te$ ^inis^. 
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t^ite crédulité pour les lâches fiattetiri 
qui l'appellaient un dieui 

Alex. Àh! lu dis vrai. Je Voudrais être 
tnort après avoir vaincu Darius. 

Arist. Quoi! lu voudrais n^avoir point 
subjugué le reste de l'Orient ? 

AiiEX* Cette conquête m'est moiàd 
glorieuse qu'il nfe m'est honteux d'avoir 
succombé à mes prospérités, et d'avoii' 
Oublié la condition humaine^ Mais dis^ 
moi donc , d'où vient qu'on est si sage 
dans l'enfance , et si peu raisonnaUe 
^uand il serait tems de l'être * 

Arist. C'est que dans la jeunesse on 
fist instruit , e&èité y Corrigé par des genâ 
tte bien« Dans la suite on s'abandonne 
à trois sortes d'ennemis : à sa présomp< 
tion y à ses passions , et aux flatteurs^ 

XXV. DIALOGUÉ, 

ALEXANDRE ET ClilTUS* 

jFUtieste délicatesse des grands , qui rié 
peuvent souffrir leurs çériiables serpt^ 
teurs lorsqu'ils veulent leur faire coUr' 
naître leur défautSi 

CiiiT. XjoNjrotJ H , grand roî. Depuis 
quand es -tu descendu sur ces nye& 
sombres ? 
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. Alex. Ali! Cliius, retire-toi j je ne 
puis supporter ta* vue j elle me reproche 
ma faute. 

CuT. Pluton veut que je demeure de^ 
vaut tes yeux, pour te punir de m'avoir 
lue injustement. J'en suis fâché; car je 
t'aime encore , malgré le mal cpie tu m'as^ 
fait; mais je ne puis plus te quitter. 

AiiEX. O -Ja cruelle compagnie ! Voir 
toujours un homme qui rappelle le sott- 
venir de ce qu'on a eu tant de honte 
d'avoir fait. 

Clit. Je regarde bien mon meurtrier j 
pourquoi ne saurais^-tu pas regarder un 
homme que tu £tô fait mourir? Je vois 
bien que les grands sont plus délicate 
que les autres hommes : ils ne veulent 
voir que des gens contens d'eux , qui 
Jes flattent et qui fassent semblant de le& 
admirer. Il n'est plus tems d'être déli- 
cat sur les bords du Styx. Il fallait quit- 
ter cette délicatesse en quittant, cette 
grandeur royale. Tu n'as pfus rien à donner 
ici, et tu ne trouveras plus de flatteurs. 

Alex. Ah quel raalheui:! Sur la terre 
j'étais un dieu; ici je ne suis plus qu'une 
oml)re , et on m'y reproche sans pilid 
mes fautes. 

Clit. Pourquoi les faisais-tu? 

Alex. Quand je te tuai , j'avais trop bu. 

CuT. Yoîlà une belie es^cuse pour on 
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liéros et pour un dieu ! Celui qui devaii 
être assez raisonnable pour gouverner fa 
terre entière , perdait par Tivresse toute sa 
raison , et se rendait semblable à une 
hête féroce. Mais avoue de bonne foi laÉ 
vérité : tu étais encore plus enivré par lai 
mauvaise gloire et par la colère que par* 
le viii. Tù ne pouvais souffrir que je conr- 
damnasse ta vanité qlii te faisait recevoir^ 
les honneurs divins , et oublier les 8er\4ce» 
qu'on tWait rendus. Réponds-moi j je ncî 
Crains plits que tu me tues. 

AiiEX. O Dieux cruels , que ite puis-je 
me venger de vous ! Mais hélas ! je ne puis 
J)as même me venger de cette ombre de 
Clitus qui vient m'insulter brutalement^ 

CiiiTv Te voilà aussi colère et aussi fou- 
guetix que tu l'étais parmi les vivans. Mais 
pc^rsonne ne te craint ici : pour moi, tu*me 
fais pitié rf 

AiiEX. Qtioi, le grand Alexandre fair0 
^itié à un homme vil , tel quel Clitus ! Que 
ne puis-je ou le tuer , ou mé tuer moi-- 
même ? ' 

CiiiT* Tu ne peux plus ni l'un l'autre.: 
les ombres ne* meurent point ; te voilà 
immortel, mais autrement que tu ne l'a- 
vais priétendu. Il faut te résoudre à n'ê- 
tre qu^me ombre comme moi et comme 
le dernier des hommes. Tu ne trouveras^ 
plus ici de province à ravager ^ xd dw 
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arois à fouler aux pieds 3 ni des palais à 
bràler dans ton ivresse , ni des fables rï- 
dicoks à conter pour te vanter d'être le 
fik de Jupiter. 

AiiEX* Tu me traites comme un misé- 
rable. 

CiiiT. Non, je te reconnais pour un 
grand conquérant, d'un naturel sublime ; 
mais gâté par de trop grands succès. Te 
dire la vérité avec affection, est- ce t'of- 
fenser? Si la vérité t'offense , retourne sur 
la terre chercher tes flatteurs* 

AiiEX. A quoi donc me servira toute 
ma gloire , si Clitus même ne m'épargne 
pas? 

Clit. C'est ton emportement qui a tei- 
ni ta gloire parmi les vivans. Veux-tu la 
conserver pure dans les Enfers? U faut 
être modeste avec des ombres qui n'ont 
rien à perdre ni à gagner avec toi. 

Alex. Mais tu disais que tu m'aimais. 

CiiiT. Oui, j'aime ta personne, sans aï- 
ïner tes défauts. 

AliEX. Si tu m'aimes , éparghe-moî» 

Ci>iT. Parce que je t'aime je ne t'épar- 
gnerai point. Quand tu parus si chaste à 
la vue de la femme et de la fîHe de Darius-: 
quand tu montras tant de générosité pour 
ce prince vaincu , tu méritais de gra>nde* 
louanges : je te les donnai. Ensuite Ki 
prospérité te fit oublier le soin de ta pr<>* 
pre glwe même. Je te quitte» Adieu^ 
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XXVI. DIALOGUE. 

ALEXANDRE ET DIOGÉNE. 

La flatterie est pernicieuse aux Princes: 

Dioo. J-^ E voîs-je pas Alexandre panm 
les morts? 

Alex. Tu ne te trompes pas, Diogène ? 

DioG. Hé ! comment les dieux meu- 
rent-ils ? 

Alex. Non pas les dieux , mais les 
hommes mortels par leur nature. 

DlOG. Mais crois-tu n'être qu'un simple 
homme? 

Alex. Hé ! pourrais-jc avoir un autre 
sentiment de moi-même ? 
. DiOG. Tu es bien modeste ^près ta 
mort. Bien n'aurait manqué à ta gloire^ 
Alexandre , si tu l'avais été autant pen- 
dant ta vie. 

Alex. En quoi donc me suis-je si fort 
oublié ? 

' Diog. Tu le demandes , toi qui , non 
content d'être fils d'un grand roi qui s'é- 
tait rendu maître de la Grèce entière y 
E rétendait venir de Jupiter ? On te faisait 
i cour en te disant qu'tm serp^it s'était 
jitpprocbé d^Olympias. Tu wnais initia 
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avoir ce monstre pour père, parce qne 
cela flattait d'avantage ta vanité, que aê-- 
tre descendu de plusieurs rois de Macé— 
^oine , parce que tu ne trouvais rien dans 
cette naissance au-dessus de l'humanité, 
fîe souffris-tu pas les basses et honteuses 
flatteries de la prêtresse du Jupiter Am— 
mon? Elle répandit que tu blasphémais, 
^n supposant que ton père pouvait avoir 
des meurtriers : tu sus profiter de ses sa- 
lutaires avis, et tu évitas avec un grand 
soin de tomber <lans la suite dans de pa- 
reilles impiétés. O homme trop faible pour 
supporter les talens que tu avais reçus du 
Ciel! 

Alex. Crok-tu, Dîogène, que j'aie été 
^sscz insensé pour ajouter foi à toutes ces 
fables ? 
* DloG. Pourquoi donc les autorisais-tu 7 

AliEx* C'est qu'elles m'autorisaient moi- 
même. Je les méprisais et je m'en servais , 
parce qu'elles me donnaient un pouvoir 
absolu sur les hommes. Ceux qui auraient 
peu considéré le fils de Philippe, trem- 
blaient devant le fils de Jupiter. Les peu- 
ples ont besoin d'être trompés^ : la vérité est 
faible auprès d'eux, le mensonge est tout- 
puissant sur leur esprit. La seule réponse 
de la prêtresse, dont lu parles avec dé-» 
rision , a plus avancé mes conquêtes que 
teQA courage et toutes les ressources, de* 
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mon esprit. Il faut connaître les hommeâ>, 
et se proportionner à eux ; et les mener 
par les voies par lesquelles ils sont eapa*- 
bles de ETiarchefir 

i)loG4 Les homfties du caractère que 
tu dépeins, sont clignes de mépris, comme 
Terreur à laqueUe ils sont livrés^aRôur 
être estimé de ces hommes si vils, 'ta a» 
eu recours au mensonge, qui t'a rendtt 
plus indigne qu'eux* 
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XX VIL DIALOGUE- 

tJÏOGiiNÈ ET DENYS L^ANClEN/ 

Vu Prince qui fait considérer son bon-* 
heur et sa gloire à satisfaire ses volup^ 
tés et ses passions ^ n^est heureux ni eri 
cette vie y ni en l^autre, 

Den. tJAsCU ê stiîs ravi de voir ti^ 
liomme de ta réputation. Alexandre m'at 
parlé de toi depuis qu'il est descendu en 
ces lietix^ - 

DiOG. Polir moi , ]e n^avàîs que trop en-' 
tendu parler de toi sur la terre. Tu y fai-- • 
sais du bruit comme les torrens qui rava^ 

g^t tOUtrf 

Den. l'ANC. Est-il vrai que tu étais liett^ 
renx dans ton tonneau ? 
. DiQQ, Une marque .çerts^ioe .quia '^f 
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étais heureux, c'est que Je ne clierchaï fu- 
mais rien, et que je méprisai naême les 
offres de ce jeune Macédonien dont tn 
parles ; mais n'est-il pas vrai que tu n^élais 

Eoint heureux eti possédant i^racuse et 
i Sicile, puisque tu voulais encore en- 
Iror par Rhège dans toute l'Ilalîe ? 

Den. li'ANC. Ta modération n^était que 
vanité et affection de vertu. 

DiOG. Ton ambition n'était que folie, 
^u'un orgueil forcené , qui ne peut faire 
justice ni aux autres ni à soi- 

Den. li'ANC. Tu parles bien hardiment» 
. DioG. Et toi, l'imagines-tu être encore* 
tyran ici? 

Den. li'ANC. Hélas ! Je ne sens que trop 
que je ne le suis pltis. Je tenais les Syra- 
cusains, comme je m'en suis vanté bien 
des fois, dans des chaînes de diamant;^ 
mais le ciseau des Parques a coupé ces 
chaînes avec le f3 de mes jours. 

DiOG. Je t*entends soupirer, et Je suis 
sur que tu soupirais aussi dans ta gloire» 
Pour moi^ Jenie soupirais point dans moa 
tonneau, et je n'ai que faire de sotipîrer 
icr-bas ; car je n'ai laissé en mourant aucun 
fcien digne d'être r^retté* Oh mon pauvre- 
tyran î que tu as per<Ju à être si riche ; et 
que Diogène a gagcié à ne posséder rien ? 

Den. li'ANC. Tous les plaisirs en foule 
.tetoaîeiu s'o-^if à mox| ma miusiquye étaitr 
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adiniraUe : j'avais une table exquise , de» 
esclaves sans nombre , des par&ms , de» 
meubles d'or et d'argent, des tableaux, 
des statues, des spectacles de toutes les 
façons, des. gens d'esprit pour m*entrete- 
nir et pour me louer , des arHiées pour 
vaincre tous mes ennemis. 

DioG- Et par-dessus tout cela des soup- 
çons, des allarmes et des fureurs, qui 
l'empêchaient de jouir de tant de biens* 

Den, l^anc. Je l'avoue : mais aussi quel 
moyen de vivre dans un tonneau ? 

DiOG. Hé ! qui t'empêchait de vivre pai- 
siblement en homme de bien comme un 
autre dans ta maison , et d'embrasser une 
douce philosophie? Mais il est vrai que lu 
croyais toujours "voir un glaive snspenda 
sur ta tête au milieu des plaisirs» 

Den- i>'anc- N'en parlons plus^ tu veux 
m'insulten 

DioG. Souffriras-tu une autre questiaQ 
aussi forte que celle-là ? 

Den. i>'anc. Il faut bien la soufinr : je 
n'ai plus de menace à té faire pour l^en 
empêcher j je suis ici bien désarmé. 

Diog. Avai»-tu promis des récompenr* 
ses à tous ceux qui inventeraient de nou- 
veaux plaisirs? C'était une étrange rage 
pour la volupté. O que que tu étais biea 

xuécompté ! Ayoîi tout, reayersé daos &om 
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pays pour être heureux , et être si mise-* 

table et si afiamé de plaisirs ! 

Den. e^anc. Il fallait bien tâcher d^en 
faire inventer de nouveaux , puisque tous 
les plaisirs ordinaires étaient usés pour moi. 

i)iOG/ La nature entière ne te suffisait 
donc pas? Hé, qu'est-ce qui aurait pu ap- 
paiser tes passions furieuses? "Mais les plai- 
sirs nouveaux auraient-Us pu guérir tes 
défiances, et étouffer les remords de tesr 
crimes ? 

Den. l'anc. Non : mais les malades cher- 
chent comme ils peuvent à se soulager 
dans leurs maux. Ils essaient de nouveaux 
remèdes pour se guérir , et de nouveaux 
mets pour se ragoûter. 

DiOG. Tu étais donc, dégoûté et affame 
,tout ensemble? Dégoûté de tout ce que 
tu avais, affamé de tout ce que tu pou- 
vais avoir. Voilà un un bel état ; et c'est-là 
ce que tu as pris tant de peine à acquérir 
et à conserver! Yoilà une belle recette 
pour se faire heureux ! c'est bien à toi à 
te moquer de mon tonneau , où un peu 
d'eau, de pain et de soleil me rendaient 
content ! Quand on sait goûter ces plai- 
sirs simples de la pure nature , ils ne s'u- 
sent jamais , et on n'en manque point. Ma^ 
quand on les méprise , on a beau être 
riche et puissant, on manque de tootj; 
f^sàs ou liie peut }ouir de riesu 
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Den. li^ANC. Ces vérités que in dis , 
ni'afïligent ; car je pense à mon fils qne 
j'ai laissé lyran après moi. U serait plus- 
heureux si je l'avais laissé pauvre arti- 
san, accoutumé à la modération, et ins- 
truit par la mauvaise fortune : au moins- 
il aurait quelqu^is^ vrais plaisirs que la na^- 
ture ne refuse point dans les condition» 
médiocres. 

DioG. Pour lui rendre Fappétit , il fau- 
drait lui faire souffrir la faim ; et pour lui 
ôter l'ennui de son palsôs doré, le mettre 
dans mon tonneau vacant depuis ma mort. 

Den. l^anc. Encore ne saura-t-il pa& 
se soutenir dans cette puissance que j'ai 
en tant de peine à lui préparer. 

DioG. Hé! que veux-tu que sadie nn 
homme élevé dans la moUesse et né dani^ 
une trop grande prospérité? A peine 
sait-il prendre le plaisir quand il vient 
à lui. Il faut que tout le monde se tour-^ 
mente pour le divertir. 

Il II.. .. I II I ■ I ■ ■!■ .Ij.*» 
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XXVilL DIALOGUE. 

PYRBHON ET SON VOISIN. 

Fausseté él absurdité du Pyrrhonismei 

Le Vois.X3onjour , Fyrrhon.^ On dît; 
^ue vous avez bien dea disciples^ et que 
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votre école a une haute réputation. Vou- 
driez -vous bien me recevoir et m'ins*- 
truire ? , 

Pyr. Je le veux , ce me semble. 

Le Vois. Pourquoi donc ajoutez-vous 
ce me semble? Est-ce q,ue vous ne sa- 
vez pas ce que vous voulez? Si vous ne 
le savez pas, qui le saura donc? Et que 
savez-vous donc, vous qui passez pour un 
si savant homme ? 

Pyr. Moi! je ne sais rien. 

Le Vois. Qu'apprend-ron donc en vous 
écoutant? 

Pyr. Rien du tout. 

Le Vois. Pourquoi donc vous écoute- 
t-on? ^' 

Pyr. Pour se convaincre de son igno- 
rance. N'est-ce pas savoir beaucoup, que 
de savoir qu'on ne sait rien ? 
■ Le Vois. Non ce n'est pas savoir grand^- 
ehose. Un paysan bien grossier et bien 
ignorant connaît son ignorance : et il n'est 
pourtant ni philosophe ni habile homme j 
il connaît pourtant mieux son ignorance 
que vous la vôtre ; car vous vous croyez 
au-dessus de tout le genre humain en af- 
fectant d'ignorer toutes choses. Cette 
ignorance affectée ne vous ôte point la 
présomption , au lieu que le paysan qui 
connaît son ignorance , se défie de mi- 

même eu toutes chgses ^ et de tj^ouae foi, 
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Pyr. Le paysan ne croit ignorer que 
certaines choses élevées et qui deman^ 
dent de l'étude ; mais il né croit pas igno- 
rer qu'il marche , qu'il parle y qull vit. 
Pour moi y j'ignore tout cehi^ et par prinr* 
cipes* 

Le Vois. Quoi ! vous ignorez tout cela 
de vous? Beaux principes de n'en ad-* 
mettre aucuns! 

Pyr. Oui 9 j'ignore si je vis, si je suist; 
£n un mot, j'ignore toutes choses, san$ 
exception. 

Le Vois. Mais ignorez-vous que vou9 
pensez? 

Pyr. Oui, je.l^gnore. 

Le Vois. Ignorer toutes choses , c^esl 
douter de toutes choses et ne trouver rien 
de certain : n'est-il pas vrai? 

Pyr. U est vrai, si quelque diose le 
peut être. 

Le Yois. Ignorer et douter, sont la 
même chose. Douter et penser , c'est ei^ 
core la même chose ; donc vous ne pou- 
vez douter sans penser. Votre doute est 
donc la preuve certaine que vous pensez. 
Donc il y a quelque chose de certain , puisr* 

Sue votre doute mên&e prouve la certitude 
e votre pensée. 
Pyr. J'ignore même mon ignorance. 
Vous voilà bien attrapé. ~ 

XisVoiâ. Si You» ignora votre i^o-r 
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rance , pourquoi en parlez-vous ? Pour-* 
quoi la défendez-vous ? Pourquoi vou-* 
IjBz-vous la persuader à vos disciples , et 
les détroinper de tout ce qti^ils orit ja- 
mais cru? Si vous ignorez jusqu^à votre 
ignorance, il n^en faut plus donner des 
leçons , ni mépriser ceux qui croient sa- 
voir la vérité. 

Pyr. Toute la vie ne peut être qu'un 
songe continuel. Peut-être que le mo^ 
ment sera un réveil soudain où Ton dé- 
couvrira Fillusion de ce qu^on a cru de 
plus réel ; comme un homme qui s'éveille 
voit disparaître tous les fantômes qu'il 
croit voir et toucher pendant ses songes. 

Le Vois. Vous craignez donc de dor- 
mir et de rêver les yeuic ouverts? Voo» 
dites de toutes choses peut-être ; mais ce 
'^eut- être que vous dites est une pensée. 
Votre songe, tout faux qu'il est, est pour- 
tant le songe d'un homme qui rêve. Tout 
au moins il est sûr que vous rêvez; car 
il faut être quelque chose, et quelque 
chose de pensant pour avoir des songes* 
Le néant ne peut ni dormir , ni rêver , ni 
se tromper, ni ignorer, ni douter, ni dire 
peut-être. Vous voilà donc malgré vous 
condamné à savoir quelque chose , qui est 
votre rêverie , et à être tout au moins un 
être rêveur et pensant. 

^R. Cet^e jBubtilité m'embarrasse.- Je 
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ne veux point d'un disciple si subtil et si 
incommode dans mon école. 

Le Vois. Vous voulez donc , ^t vous 
ne voulez pas. En vérité , tout cer que 
vous dites et tout ce que vous faites dé- 
ment votre doute affecté* Votre sectç 
est une secte de menteurs. Si vous ne 
voulez point de moi pour disciple, je veux 
encore moins de vous pour madtre. 

I ■ ■ ■ I I I ■ I I III II »— I II mmm ' 

XXIX. DIALOGUE. 

PYRRHUS ET DÉMÉTRIUS-POLIORCETESir 

La Tempérance et la T^ertu rendent les 
hommes héros , et non pas les conquér 
tes et les succès, 

Djêm. eJ E tiens saluer ici le plœ grandi 
héros que la Grèce ait eu après Alexandre. 

Pyr. N'est-ce pas là Démélrius, que 
j'apperçois? Je le connais au portrait qu'on 
m'en a lait ici, 

Dém. Avez-vous entendu parler des 
grandes guerres que j'ai eu à soutenir? 

Pyr. Oui ; mais j'ai aussi entendu par- 
ler de votre mollesse et^^le votre lâcheté 
pendant la paix. 

Dém. Si j'ai eu im peu de mollesS'e,, 
mes grandes actions l'ont bien réparée. 

Pyr» Four moi y dans toutes les gis^v^ 
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res que J'ai faites ,- f ai toujours été fetrtlcf/ 
J'ai montré aux Romains que ié savais 
soUteair ines alliés ; car lorsqu'ils atta- 
quèrent les Tarefntins , je passai à leut» 
secours avec une armée formidable? , et & 
sentir aux Roniains la force dé moh Bras. 

DjÊMi Mais Fàbrîciuà eût enfin hoii 
marché de vous , et oH voyait biea que 
vos troilpes n'étaient pas comparables aùt 
Romains. Vos éléphans forent cause de 
votre victoire i ils troublèrent les Ro-- 
mains , qui n^étaiënt pas accoutumés à 
cette manière de combattre. Mais dès 
le second combat l'avantage fot égal de 
part et d'autre ; dans le troisième les Ro-* 
mains remportèrent une pleine victoire^ 

Vous fûtes contraints de repasser en 
£pire y et enfin vous mourûtes de la maia 
d'une femme. 

Pyr. Je mourus en Combattant : inaïs 
pour vous , je sais ce qui voiis a mis aU 
tombeau , ce sont vos débauches et votre 
gourmandise. Vous avez soutenu de rit- 
des guerres , je l'avoue , et même vous 
avez eu de Favantage. Mais au milieu de 
ces guerres vous étiez enwonné d'un 
troupeau de courtisanes qui vous sui- 
vaient incessamment comme des moutons 
suivent leur berger. Pour moi, je me suis 
montré ferme en toutes sortes d^occfa- 

fiions ; même dauo» mes malheurs ; et \9 
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€roîs en cela avoir surpassé Alexapdre» 
Dém.. Ouï, ces actions ont bien sur- 
passé les vôtres. Passer le Danube sur 
des peaijî de boucs , forcer le passage du 
(Jranique avec très-peu de troupes con- 
tre une multitude infinie de soldat#, bat- 
tre toujours les Perses en plaine , en dé- 
filé ; prendre leurs villes , percer ju&- 
Sa'auit Indes j enfin subjugvier toute l'A- 
, e ; cela est bien plus grand qu'entrer 
4Bn Italie , et ^tre obligé aeo sortir ho»- 
l^usement. 

Pyr. Par ces grandes conquêtes , Ale- 
xandre s'attira la mort ; car on prétend 
3u'Antîpater , qu'il avait laissé en Macé-» 
oine , le fit empoisonner à Babylojie pour 
^voir tous ses ^tat^r 

Dém. Sou espérance fut vaine ^ et mon 
père lui montra bien qu'il se jouait à plus 
fort que lui. 

Pyr. J'avoue que je donnais un mau- 
vais exemple d'Alexandre, car j'avais desr- 
sein de conquérir l'Italie. Mais lui, il vou- 
lait se fair<& rqi du monde ; et i} aurait été 
))ieu plus heureux en demeurant roi de 
Macédoine , qu'en courant par toute l'A* 
$i$ comme iiu iuseusé. 
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XXX. D I AL OG U E. 

DÉMOSTHÉNE ET CICÉRON. 

Parallèle de ces deux orateurs^ ou Von 
donne le caractère de la péritable élo- 
quence» 

Cic. V^uoi ! préteiids-tu qiie f aïe été ua 
orateur médiocre? 

Dék. Non pas médiocre ; car ce n'est 
pas sur une personne médiocre que je pré- 
tends avoir la supériorité. Tu as été sans 
doute un orateur célèbre. Tu avais de 
grandes parties; mais souvent tu t'es écarté 
au point en quoi consiste la perfection. 

Cic. Et toi , n'as-tu pas eu de défauts ? 

DÉM. Je crois qu'on ne m'en peut re- 
procher aucun pour l'éloquence. 

Cic. Peux-tu comparer la richesse de 
ton génie à la mienne : toi qui es sec , sans 
ornement ; qui est toujours contraint par 
des bornes étroites et resserrées j toi qui 
n'entends aucun sujet ; toi à qui on ne 
peut rien retrancher , tant la manière dont: 
tu traites tes sujets est , si j'ose me servir . 
de ce terme , affamée ; aulieu que je donne 
aux miens une étendue qui fait paraître 
une abondance et une fertilité de génie 
qui a fait dire qu'on ne pouvait rien ajou-- 
ter à mes ouvrages»» 
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DEM, Celui à qui on ne peut rien re-* 
trancher n'a rien dit que de parfait. 

Cic. Celui à qui on ne peut rien ajouter 
fi'a rien oipis de tout ce qui pouvais 
enil)e]lir son ouvrage. 

Dèm^ Ne lrouve§-tu pas tes discours 
plus remplis de traits d'esprit que les 
miens? Parle de bonne foi, n'est-ce pas 
là la r^son pour laquelle lu t'élèves au- 
dessus de moi ? 

Cic, Je veux bien te l'avouer, puisque 
tu me parles ainsi. Mes pièces sont infi-- 
qiment plus ornées que les tiennes. Elles 
marquent bien plus d'esprit , de tour , 
d'art, de facilité. Je fais paraître la même 
chose sous vingt manières différentes. On 
pe pouvait s'empêcher , en entendant mes 
oraisons, d'amirermon esprit, d'être con- 
tinuellement surpris de mon art, de s'é- 
crier sur moi, de m'interrompre pour 
ra'applaudir et me donner des louanges. 
Tu devais être écouté fort tranquille- 
ment, et apparemment tes auditeurs n© 
t'interrompaient pas 



! 



Dém. Ce que tu dis de nous deux est 
vrai.' Tu ne te trompes que dans la conclu- 
sion que tu en tires. Tu occupais l'assem- 
blée de toi-même ; et jaioi, je ne l'occu^^ 
pais que des affaires dont; je parlais. Oa 
t'admirait; et moi^ j'étais oid>lié par mes 
auditeurs qui ne voyaient que le parti ^o 
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je voulais kur faire prendre. Tu réjouîaP 
sais par les traits de ton esprit, et moi, je 
frappais , j'abattais , j'atterrais par des 
coups dé toudre^r Tu feisab dire : Qu'il 
parle bien ! £t moi, je faisais dire : Allons^ 
marchons contre Philippe. On te louait. 
On était hors de soi pour me louer. Quand 
tu haranguais , tu paraissais orné : on ne 
découvrait en moi aucun ornement. 11 n'y 
avait dans mes pièces que des raisons pré-- 
cises, fortes, claires; ensuite des mouve- 
mens semblables à des foudres auxquels 
on ne pouvait résister. Tu as été un ora- 
teur partit quand tu as été comme moi, 
simple, grave, austère , sans art apparent ; en 
un mot, quand tu as été Démosthénique ; 
mais lorsqu'on a senti en tes discours l'es- 
prit , le tour et l'ait , alors tu n'étais que 
Cicéron , t'éloignant de la perfection , au-» 
faut que tu t'éloignais de mon caractère. 
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DÉMOSTHÉNE ET CJCERON^ 

^Différence entre V orateur et le véritable 

Phiiosophef 

o u K avoir vécu du tems de Pla- 
ton , et avoir même été son disciple , 
îl me semble que vous avez bien peu 
profité de cet avantage* 
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Dém. N^avez-vous donc rien remarqué 
dans mes Oraisons, vous qui les avez si 
bien lues , qui sentît les maximes de 
Platon et sa manière de persuader? 

Cic. Ce n'est pas ce que je veux dire^ 
Vous avez été le plus grand orateur des 
Grecs, mais enfin vous n'avez été qu'ora- 
teur. Pour moi, quoique je n'aie jamais 
connu Platon que dans aes écrits , et que 

i'^aie vécu environ trois cents ans aprçs 
iii, je me suis ellbrcé de l'imiter dans la 
philosophie ; je l'ai fait connaîtra aux Ro- 
mains 5 et j'ai le premier introduit chez eux 
ce genre d'écrire ; en sorte que j'ai rassem- 
blé, autant que j'en ai été capable , en une 
même pei*sonne, l'éloquence et la phi- 
losophie. 

Dém. Et vous croyez avoir été un grand 
philosophe. 

Cic. Il suffit pour l'être d'aimer la sa- 
gesse, et de travailler à acquérir la science 
et la vertu. Je crois me pouvoir donner 
ce titre sans trop de vanité. 

Dém. Pour oi^ateur, j'en conviens : vous 
avez été le premier de votre nation, et 
les Grecs même de votre tems vous ont 
admiré; mais pour philosophe, je ne puis 
en convenir j on ne l'est pas à si bon 
marché. 

Cic. Vous ne savez pas ce qu'il m'en a 
coûté : mes veilles, mes travaux, mes mé- 

7 
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jdilatlonSj les livres que j'ai lus, les maitrôs^ 
que j'ai écoutés, les traités que j'ai coni-? 
posés ? 

DéM; Tout cola n'est poiijt la philo- 
sopliie. 

Cic. Que faut-il donc de plus? 
Dèm:. 11 faut faire ce que vous avez dit 
de Caton en vous moquant de lui : étu- 
dier la philosopliië, non pour découvrir 
les vérités qu'elle enseigne, afin de raison- 
ner comme font la plupart des hommes, 
mais pour la réduire en pratique. 

Cic. Et ne l'ai-je pas fait? Wai-je pas 
'vécu cQiiformément à la doctrine de Pla- 
ton et d'Aristote que j'ai embrassée? 

Dkm. Laissoijs Aristote : je lui dispute- 
rais peut-être la qualité de philosophe, et 
je ne puis avoir grande opinion d'un Grec 
qui s'est attaché à un roi, et encore à 
Philippe. Pour Platon, je vous maintiens 
que vous n'avez jamais suivi ses maximes. 
Cic. Il est vrai que dans ma jeunesse , et 
pendant la î)lus grande partie de ma vie, 
j'ai suivi la vie active et laborieus0 de ceux 
que Platon appelle Politiques ^m?i\&c\\}2ind^ 
i'ai vu que ma patrie avait changé dp face . 
Kîi que je ne pouvais plus être utile par 
Jes grands emplois, j'ai cherché à la seiv 
vir par les sicences, et je me suis retiré 
4^us fj^es îftfiisons dç campagne ^ ppim^ 
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ni'appliquer à la contemplation et à 
rëiiide de la vérité. 

Dém. C'est-à-dire que la philosophie 
« été votre pis-aller, quand vous n'avez 
plus eu de part au gouvernement , et que 
vous avez voulu vous distinguer par vos 
études; car vous y avez plus cherché la 
gloire que la vertu. 

Cic. U ne faut point mentir; fai tou- 

{'ours aimé la gloire comme une suite d© 
a vertu. 

Déjvl Dites mieux : beaucoup la gloire 
et peu la vertu. 

Cic. Sur quel fondement jugez-vous si 
mal de moi ? 

Dém. Sur vos propres discours. Dans 
le même tems que vous faisiez le philo-^ 
sophe , n'avez - vous pas prononce ces 
beaux discours où vous flattiez César, vo-j 
tre tiran, plus bassement que Philippe 
ne l'était par ses esclaves? Cependant on 
sait comme vous l'aimiez ; il y a bien paru 
après sa mort ; et de son vivant vous nç 
l'épargniez pas dans vos lettres à Aiticus.^ 

Cic. U fallait bien s'accommoder au 
tems, et tâcher d'adc^ucir le tyran, de 
peur qu'il ne fît encore pis. 

DÉM. Vous parlez en bon orateur, et 
en mauvais philosophe. Mais que devînt 
votre philosophie après sa mort? Qui 
vous obligea de rentrer dans les affaires? 
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Cic. Le peuple Romain, qui me regar» 
,d;iil comme son unique appui. 

Di'.M. Y.oiie vanité vous le fil croire, 
et vous livra à un jeune honime dont 
vous étiez la dupe. Mais enfin revenons 
au [)oinl : vous avez toujours été ora- 
teur 5 et jamais philosophe, 

Cic. Yous, a\ez-voias jamais été outre 
4shose ? 

D M. Non , je l'avoue ; mais aussi n'ai- 
je jaaiais fait autre profession. Je n'ai 
trompe personne : j'ai compris de bonne 
pleine qu'il fallait choisir entie la rhéto- 
n(jue cl la philosophie ; qne cliacune de-n. 
mandait un homme entier. Le désir de 
la gloire m'a touché : j'ai cru qu'il était 
beau de gouverner un peuple par mon 
éloqnence, et de résister a la puissance 
^e Philippe, n'étani qu'un simple ciloven , 
(ils d'un artisan. J'aimais le bien public 
et la lil)crlG de la Grèce ; mais io l'avoue 
à présent, je m^'amiais encore plus moi- 
piéme, et j'étais fort sensible au plaisir 
ide recevoir une couronne en plein théâ- 
tre, et de laisser ma statue dans la place 
j>ublique avec une belle inscription. Main-» 
ienant je vois les choses d'une autre ma^ 
nière , et je comprends que Socrale avait 
raison quand il soutenait à Georgias , 
Que Télocjuence n^éiait pas une si belle 
ûfiose qu'il pensait ^ dût^cUe arriver à i^^ 
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Jîn y et rendre un homme maître absolu 
dans sa république. Nous y sommes at*^ 
rivés, vous et moi : avouez que nous n'en 
avons pas été plus heureux. 

Cic. Il est vrai que notre vie n'a été 
pleine que de travaux et de périls. Je 
n'eils pas sitôt défendu Roscius ^ qu'il 
fallut rù'enfuir en Grèce , pour évitei^ 
l'indignation de Sylla. L'accusation del 
Verres m'attira bien des ennemis. Mort 
consulat ^ le lems de ma plus grandô 
gloire 5 fut aussi le tems de mes plus 
grands travaux et de mes plus grands 
périls. Je fus plusieurs fois en danger dô 
tna vie ; et la haine dont je me chargeai 
alors éclata ensuite par mon exil. Enfin 
ce n^est que mon éloquence qui a causé 
ma mort ; et si j'avais moins poussé An- 
toine 5 je serais encore en vie. Je ne vous 
dis rien de vos malheurs ; il serait inu-» 
tilc de vous les rappeler : mais il ne nous 
en faut prendre l'un et l'autre qu'au des- 
tin, ou 5 SI vous voulez 5 à la fortune, 
qui nous a fait naître dans des tems si 
corrompus, qu'il était impossible de re- 
dresser nos répubhques, ni même d'em- 
pêcher leur ruine - 

Dkm. C'est en quoi nous avons manque 
de jugement , entreprenant l'impossible : 
car ce n'est point notre peuple r[ui nou5 
a forcés à prendre soin des affaires pu-* ^ 
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bllqucs ; et nous n'y étions point enga- 
gés par notre naissance. Je pardonne à iiii 
prince né dans la pourpre ^ de gouverner 
le moins mal qu'il peut un état que les 
dieux lui ont confié, en le faisant naître 
d'une certaînc rt'^ce ; puisqu'il ne lui est 
pas libre de l'abandonner en quelque 
mauvais état qu'il se trouve. Mais un 
simple particulier ne doit songer qu'à se 
régler soi-même et gouverner sa famille : 
il ne doit jamais désirer les charges pu- 
bliques y moins encore les chercher : si 
on le force à les prendre, il peut les ac- 
cepter par l'amour de la patrie ; mai» 
dès qu'il n'a pas la liberté de bien faire ^ 
et que ses citoyens n'écoulent plus les 
lois , ni la raison , il doit rentrer dans 
la vie privée , et se contenter de déplo- 
rer les calamités puUiques qu'il ne peut 
détourner. 

Cic. A votre compte, mon ami Pom- 
pouius Atticus était plus sage que moi , e% 
guc Caton même que nous avons tant 
vanté. 

DÉM. Oui sans doute : Atticus était un 
vrai philosophe : Caton s'opiniâtra mal- 
à-propos à vouloir redresser im peuple qui 
ne voulait plus vivre en liberté ; et vous 
cédâtes trop facilement à la fortune de 
César ; du moirfô vous ne conservâtes 
{>as assez votre droite* 



COBïoiiANtJS t:T cAMilttrs. iSl' 
Cic. Maïs enfin Féloquence n'esl-dll^ 
pas une l)onne chose , et uii grand présent 
des dieux ? 

DÉM. EU^ est irès-Lotine eii elle-tnêmei 
Il n'y a que l'usage qui en peut être tnaù- 
tais 5 comme de flatter lès passions du peu-*» 
pie , où de contenter les nôtres. Et qu6 
faisions -nous autre chose dans nos décla-» 
tnations amères contré tios ennemis! Moi 
contre Midias , ou Eschine ; vous contre 
Pison , Vatinius ou Antoine? Combien 
nos passions et nos intérêts nolis ont-ils' 
fait offenser la vérité et la justice ? Le vé- 
ritable usage de l'éloquence est de mettra 
la vérité en son jour, et de persuader aux 
autres ce qui leur est véritablement utile ; 
c'est-à-dire 5 la justice et les autres vertus. 
C'est l'usage qu'en a fait Platon ^ que nous 
n^avons imité ni l'un ni l'auti;0- 



^m 
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(JORIOIiANUS ET CAMIIiLUgl, 

Les homrrtes ne naissent pas indépen- 
dans y mais soUmis aux lois de la pa-^ 
trie où ils sont nés y et où ils ont été 
élevés et protégés dans leur enfance. 



H 



CoB. A JIÊ bien! vous aVez senti comme 
moi l'ingratitude de la patrie. C'est xm^ 
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étrange chose que de servir un peuple in- 
sensé. Avouez-le de bonne foi, et excusez 
un peu ceux à qui la patience échappe. 

Cam. Pour moi, je trouve qu'il n'y a 
jamais d'excuse pour ceux qui s'élèvent 
contre leur patrie. On peut se retirer, cé- 
der à l'injustice , attendre des tems moins 
rigoureux : mais c'est une impiété que de 
prendre les armes contre la mère qui nous 
a fait naître. 

Cor. Ces grands noms de mère et de 
patrie ne sont que des noms. Les hommes 
naissent libres et indépendans^ : les socié- 
tés , avec toutes leurs subordinations et 
leurs polices , sont des institutions hu^- 
maines qui ne peuvent jamais détruire la 
liberté essentielle à l'homme. Si la so- 
ciété d'homnies dans laquelle nous som- 
mes nés manque à la justice et à la bonne 
foi 5 nous ne lui devons plus rien ; nous 
rentrons dans les droits naturels de no- 
tre liberté , et nous pouvons aller cher- 
cher quelque autre société plus raisonnar- 
ble, pour y vivre en repos, comme un 
voyageur passe de ville eu ville, selon 
son goût et sa commodité. Toutes ces 
belles idées de la patrie ont été données 
par des esprits artificieux et pleins d'am- 
bition, pour nous dominer, tes législa- 
teurs nous en ont bien fait accroire : muis 
il faut toujours revenii' au droit qui read 
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cîiaqne homme libre et inclcpeiidant. Cha- 
que homme étant uc dans cette indëpea- 
dance à Tégarcl des autres, Il n'engage sa 
liberté , en se mettant dans la socicié •'uii 
])euple , qu'à condition qu'il sera traité 
équitablement. Dès que la société man- 
quera à la condition y le particulier ren- 
tre dans ses droits, et la terre entière est à 
lui aussi bien qu'aux autres. L îi'a qu'à SG 
garantir d'une force supérieure à la sienne , 
et qu'à jouir de sa liberté. 

Cam. Vous voilà devenu bien subtil 
philosophe ici-bas- On dit que vous étiez 
moins adonné aux raison nemens pendant 
que vous étiez vivant. Mais ne voyez-* 
vous pas votre erreur ? Ce pacte avec 
ime société peut avoir queïque vraisem- 
blance 5 quand un homme choisit un pay» 
pour y vivre ; enci>re même est-on erï 
droit de le punir selon les lois de la na^ 
lion 5 s'il s'y est aggrégé , et qu il n'y vive 
pas selon les mœurs de la répuJjlique. 
Mais les enfans qui naissent dans un pays 
* ne choisissent point leur patrie. Les dieux 
la leur donnent , ou plutôt les donnent 
eux - mêmes à cette société d'hommes* 
qui est leur patrie , afin que cette patrie 
les possède , les gouverne , les récom-' 
pense , les ptmisse comme ses enfans-- 
Ce n'est point le choix , la police ^ 
Tart y l'instilutigû arbitraire ^ (jui assujeir; 
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tit les enfans à un père ; c'est ïa nature qt» 
V'à décider Les pères joints ensemble' font 
Ja patrie , et ont une pleine autorité sur 
les enfans qu'ils ant mis au monde. Ose*^ 
riez-vous en douter. ■ 

Cor» Oui , je l'ose ; quoiqu'un- homme 
soit mon père , je suis homme aussi bie» 
que lui, et aussi libre que lui, par ht règle 
essentielle de l'humanité. Je lui dois de 
la reconnaissance et du respect ; mais en- 
fin la nature ne m'a point fait dépendant 
de lui. 

Cam. Vous établissez-Ià de belles rè- 
gles pouf la vertu. Chacun se croira en» 
droit de vivre selon ses pensées. Il n'y aura 
plus sur la terre ni police, ni sûreté , ni 
5ul)ordinalion , ni société réglée , ni prin- 
cipes certains de bonnes mœurs. 

Cor, Il y aura toujours la raison et I» 
Tertu imprimées par la nature dans les 
cœurs des hommes. S'ils abusent de leur 
fiberté , tant pis pour eux : maïs' quoique- 
leur liberté mal prise puisse se tourner en» . 
libertinage , il est pourtant certain que par 
leur nature ils sont libres. 

Cam. J'en conviens^ Mais il faut avouer 
aussi que tous les homfnes les plus sages , 
avant senti l'inconvénient de cette liberté' 
qui ferait autant de gouvernemens bi- 
carrés qu'il y a de têtes mal faîtes , ont con- 
clu que rien n'était si capital au repos du? 



COîlïOLAl^US ET CAMILLÙS. ï55 
gôtire liumain, que d'assujettir la mûllitiide 
aux lois jétabiies en chaque lieu. jN'est-il 

Iias vrai que c'est -^ là le règlement que lesf 
lommes sages ont fait en tous les pays, 
conime le fondement de toute société? 

Cor. 11 est vrai. 

Cam. Ce règlement était nécessaire. 

CoH. Il est vrai encore^ 

C*M. Non-seulement il est sage, juste 
et nécessaire en lui-même; mais encore il 
est autorisé par le consentement presque 
tiniversel, ou dit moins du plus grand 
liomhre. S'il est nécessaire pour la vie lui-* 
maine, il n'y a que les hommes indocile» 
et déiaisonnables qui le rejettent. 

CoRrf J^en conviens : mais il n'est qu^ar-* 
bitraire* 

Cam. Ce qtti est essentiel à ia société , k 
la paix y à la sûreté des hommes ; ce que la 
raison demande nécessairement , doit être 
fondé dans la nature raisonnable même, el 
n^est point arbitraire : donc cette subordi-» 
nation n'est point une invention pour me- 
ner les esprits faibles : c'est aU contraire 
un lien nécessaire que la raison fournit 

{)OUr régler , pour pacifier , fx^xif unir les 
lommes entre eux. Donc il est vrai que? 
la raison, qui est la vraie nature des ani- 
maux raisonnables, demande qu'ils s'assu- 
jettissent à des lois et à de certains hom- 
mes qui sont en la place des premiers lé- 



1 5G Dialogues des Morts. 

gislateurs; qu'en un mol ils obéissenr^ 
qu'ils concourent tous ensemble aux be^ 
soins et aux inlcrêls communs , qu'ils n'o- 
sent de leur liberté que selon la raison , 
pour a{rern>ir et perFectioimer la société. 
Voilà ce que j'appelle être bon citoyen ; 
aimer la patrie , s'attaclier à la républi- 
que. 

Cor. Vous qui m'^acctisez de subtilité y 
vous êtes plus subiil que moi. 

Cam. Point du tout. Rentrons, si vous 
voulez, dans le détail. Par quelle proposi- 
tion vous ai-je surpris ? La raison ci^l la nar- 
ture de l'homme. Celle-là est-elle vraie ? 

Cor. Oui sans doute, 

Cam. L'homme n'est point libre pour' 
aller contre la raison. Que dites-vous de 
celle-là ? 

Cor. Il n'y pas moyen de l'empêclier de 
passer. 

Cam. La raison vent qu'ion vive en so- 
ciété , et par conséquent avec subordina- 
tion. Répondez. 

Cor. Je le crois comme vous. 

Cam. Donc il faut qu'il y ait des règles-, 
inviolables de société, que l'homme nom- 
me lois 5 et des hommes gardiens des lois, 
qu'on nomme magistrats, pour punia' 
ceux qui les violent : autrement il y aurait 
autant de gouvernemens arbitraires que de? 
le tes , et les têtes les plus mal-faites se-r 
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raient celles qui voiulrajent le plus ren- 
verser les mœurs et les lois , pour gou- 
verner, ou du moins pour vivre selon leurs- 
caprices. 

Cor. Tout cela est clair* 

C'A M. Donc il est de la nature raison-^ 
na1)le d'assujettir sa liberté aux lois et aux 
magistrats de la société où l'on vit. 

Cor. Cela est certain. Mais on est libre 
de quitter cette société. 

Cam. Si chacun est libre de quitter la 
sienne où il est né, bientik il n'y aura 
pltis de société réglée sur la terre. 

Cor: Pourquoi ? 

Cam. Le. voici. C'est que le nombre des 
mauvaises têtes étant le plus grand, toutes 
les mauvaises têtes croiront pouvoir se- 
couer le joug de letir patrie , et aller ail- 
leurs vivre sans règle et sans joug : ce 
plus grand nombre deviendra indépen- 
dant , et détrtiira bientôt par-tout toute 
autorité. 

Us iront même Iiors de leur patrie clier- 
cher des armes contre la patrie même. Dès 
ce moment il n'y a plus de société de peu- 
ple qui soit constante et assurée. Ainsi 
voiTS renverseriez les lois et la société que 
la raison , selon vous , demande pour flat- 
ter une liberté eirrénée ; oti plutôt le li- 
bertinage des fous et des médians , qui ne 
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se croient libres quand ils peuvent imptÉ- 

néinent mépriser la raison et les lois. 

Cor. Je vois bien maintenant loule laf 
suite de votre raisonnement , et je c'om-f 
menée k le goûter. 

Cam. Ajoutez que cet établissement de 
république et de lois étant ensuite autorisé 
par le consentenïent et lai pratique univer-* 
selle du genre humain , excepté de quel- 
ques peuples brutaux et sauvages ; la na- 
ture humaine entière, pour ainsi' dire ^ 
s'est livrée aux lois depuis des siècles in- 
noml)rab]es , par ime a})soIue nécessité i 
les fous même et les mechans , pourvu 
qu'ils ne le soient qu'à demi , sentent et 
reconnaissent ce besoin de vivre en corn- 
mim , et d'être sujets à des lois. 

CoK. J'entends bien; et vous vouleij 
que la patrie ayant ce droit , qui est sacré 
et inviolable , on ne peut s'armer contre 
elle. 

Cam- Ce n'est pas seulement moi qui 
le veux, c'est la nature qui le demande. 
Quand Volnmnia votre mère , et Vetturia 
votre femme y vous parlèrent pour Rome , 
que vous dirent-elles ; que senticz-vous au 
fond du cœur ? 

Cor. 11 est vrai que la nature me par^ 
lait pour ma mère ; mais elle ne me par- 
lait pas de même pour Rome. 

Cam. Hé bien ! votre mère vous parlait 



IîottrRome, r.t la nature vous parlait par laP 
touche de votre mère^ Voilà les li<;iis na-* 
lurels qui nous attachent k la patrie. Pou- 
viez-vous attaqtier la ville de votre m<^re^ 
de tous vos parens , d^ tous vos amis sanS' 
violer les droits de la natui-^? Je ne votis^ 
demande là-dessus aucun raisonnement j 
c'est voire sentiment sans réflexion que je 
consulte. 

Cor. Il est vrai. On agit contre la na-* 
ttire j^outes les fois que Ton combat contre? 
sa patrie : mais s'il n'est pas permis de Tat- 
taquer , du moins avoue?: qu^il est permis 
de l'abandonner , quand elle est injuste^ 



et ingrate. 



Cam. Non 5 je ne Favonerai pmais. Si 
elle vous ei.ile , si elle vous rejette , vou* 
pouvez aller cherehcr un asile' ailleurs^ 
C'est lui obéir que de sortir de son seinf 
quand elle nous chasse; mais il faut encore 
loin d^elle la respecter, souhaiter son bien^ 
être prêt à y retourner ; à la défendre et à 
motfrir pour elle. 

CoR.^ Où prenez-vous toutes ces belles 
idées dliéroïsme ? Quand ma patrie" m'^» 
renoncé et ne veut plus me ri«n devoir, le 
contrat est rompu entre nous. Je la re?^ 
nonce réciproquement , et ne lui doi^ 
plus rien. 

Cam. Vous avez déjà oitblîé que nous 
avons mis la patrie en la place d^ nos pa^ 
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rens, el (jii'éllc a sur nous l'autorité de^ 
lois; faute de quoi U n'y aurait plus au^ 
cuue société fixe et réglée sur Ja terre. 

CoM. Il est vrai ; Je conçois qu'on doit 
rej^arder comme une vraie mère celte 
société qui nous a donné la naissance, le» 
mœurs , la nourriture ; qui a acquis de si 
grands droits sur nous par nos parens et 
par nos amis qu'elle porte dans son sein^ 
Je veux bien qu'on kii doive ce qu'o» 
doit à une mère : mais..... ^ 

Cam. Si ma mère m'avait abandonné et 
maltraité , pourral-je la méconnaître et laf 
combattre ? 

Cou. Non : mais vous pourriez.... 

Cam. Pourrais-jc la mépriser et l'aban- 
donner, si elle revenait a moi, et me 
montrait un vrai déplaisir de m'avoir mal- 
traité ? 

Cor. Non. 

Cam. Il fîuit donc être toujours loirt 
prêt à reprcudrc les sentimeus delà nature 
pour sa patrie , ou plutôt ne les perdre ja^ 
mais, et revenir à son service toutes les 
fois qu'elle vous en ouvre le chemin. 

Cor. J'avone que ce parti me paraît le 
meilleur : mais la fierté et le dépit d'un 
homme qu'on a poussé à bout ne lui laisr- 
sent pas faire tant de réflexions. 

Le peuple Romain insolent foulait aux 
pieds les Patriciens. Je ne pus souUVii: 



COTtlÔLANUS ET CAMILIiUS. l€?r 
cette indignité. Le peuple furieux me coa- 
tralgnit de me retirer chez les Volsques. 
Quand je fus-là , mon ressentiment et le 
désir de me faire valoir chez le peuplç 
ennemi des Romains , m'engagèrent à 
prendre les armes contre mon pays. Vous 
m'avez fait voir , mon cher Furius , , qu'il 
aurait fallu demeurer paisible dans mont 
malheur. . 

Cam. Nous avons ici-bas les ombres de 
plusieurs grands hommes qui ont fait ce 
que je vous dis, Thémislocle , ayant fait 
la faute de s'en aller en Perse, aima mieux 
mourir et s'empoisonner en buvant du 
sang de taureau , que de servir le roi de 
Perse contre les Athéniens. Scipion, vain- 
queur de l'Afrique y ayant été traité indi-» 
gncment à Rome à cause qu'ion accusaix 
sou frère d'avoir pris de l'argent dans la 
guerre contre Antiochus , se retira à Lia- 
ternum, où il passa dans la solitude le 
reste de ses jours, ne pouvant se ré- 
soudre ni à vivre au milieu de sa patrie in- 
grate, ni à manquer à la fidélité qu'il lui 
devait. Voilà ce que nous avons appris 
de lui, depuis qu'Û est descendu dans le 
royaume de Pluton. 

Cor. Vous citez les autres exemples , et 
vous ne dites rien du vôtre, qui est le plus 
beau de tous, 

Cam. II est vrai que rhijusticc qu'oa 
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m'avait faite me rendait inutile. Les au- 
tres capitaines avaient même perdu toute 
autorité : on ne faisait plus que flatter le 
peuple ; et vous savez comhien il est 
funeste à un état que ceux qui le gouver- 
nent se repaissent toujours d'espérance» 
vaines et flatteuses. iTout-à-coup les Gau- 
lois , auxquels on avait manqtié de paro- 
le , gagnèrent la bataille d' Allia : c^étaît 
fait de Rome, s'ils eussent poursuivi les 
Romains. Vous savez que la jeunesse se 
renferma dans le Capitole , et que les sé- 
nateurs se mirent dans leurs sièges enra- 
ies 011 ils furent tués. Il n'est pas néces- 
saire de raconter le reste , que vous avez 
ouï dire cent fois. Si je n'eusse étoulfé 
"mon ressentiniefnt polir sauver ma patrie, 
tout était perdu sans ressource- J'étais à 
Ardée quand j'appris le malheur de Ro- 
me , j'armai les Ardéates. J'appris par 
des espions que les Gaulois, se croyant 
les maîtres de tout , étaient ensevelis dans 
le vin et dans la bonne chère. Je les sur- 
pris la nuit ; j'en fis un grand carnage. A ce 
coup les Romains , comme' de*» gens res- 
suscites qui sortent du touibeau, m'en- 
voient piier d'être leur chef. Je répondis 
qu'ils ne pouvaient représenter la patrie, 
ni moi les reconnaître, et <pie j'attendais 
les ordres des jeunes Patriciens qui dé- 
fendaient le Capitole , parce que eeiiii - ci 
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étaient le vrai corps de la répul)liqne ; 
qu'il n'y avait qu'eux à qui je dusse obéir 
pour me mettre à la tête de leurs troupes. 
Ceux qui étaient dans le Capitole m'élu- 
rent dictateur. Cependant les Gaulois se 
consumaient par des maladies contagieuses : 
après un siège de sept mois devant lé 
Capitole , la paix fut faite ; et dans le 
moment qu'on pesait Fargent moyennant 
lequel ils promettaient de se retirer ,, j'ar-* 
rive , je rends l'or aux Romains. Nor» 
ne gardons point votre ville , dis-je alor»^ 
aux Gaulois, avec l'or, mais avec le ferj 
retirez-vausr Ils sont surpris , ils se reti- 
rent ; le lendemain je les attaque dans leur 
retraite, et je les taille en pièces. 

XXXIIL DIALOGUE, 

CAMIIiliUâ ET F ABIUS-MAXIMUS. 

La générosité et la bonne foi sont plus 
utiles dans la politique que la finesse 
et les- détours. . 

Fab. V-^^est aux trois jnges à nous ré- 
gler pour le rai]^ , pu«sc|ue vous ne vou- 
lez pas me céder.- Ils décideront , et je les 
crois assez justes pour préférer ces gran^^ 
des actions de la guerre Punique , où lai 
république était déjà puissante et admi— 
rée dô toute» les uations éloignées^ 9xx% 
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polîtes guerres de Rome naissante , péil^ 
dant lesquelles on combattait toujoure aux 
portes de la ville. 

Cam. Ils n'auront pas grande peine à 
décider entre un Romain qui a été cinq 
fois dictateur, quoiqu'il n'ait jamais été 
consul, qui a triomphé quatre fois y qui 
a mérité le titre de second fondateur de 
Rome , et un autre citoyen qui n'a fait 

3ue temporiser par finesse et fuir devant 
Lunibal. 
Fab. J'ai plus mérité que vous le titre 
de second fondateur : car Annibal et toute 
la puissance des Carthaginois, dont j'ai 
délivré Rome , était un mal plus redoi>-* 
table que l'incursion d'une foule de Bar- 
bares que vous avez dissipés. Vous serez 
bien embarrassé quand il faudra comparer 
la prise de Veïes qui était un village , 
avec. la superbe et belliqueuse Tarente^ 
cette seconde Lacédémone , dont elle 
était une colonie. 

Cam. Le siège de Veïes était plus im-* 
porlant aux Romains que celui de Tarente* 
Il n'en faut pas juger par la grandeur de 
la ville, mais paries maux qu'elle causait 
à Rome. \eïes était alors à proportion plus 
forte pour Rome naissante, que Tareute 
ne le fut dans la suite pour Rome qui avait 
augmenté sa puissance par tant de pros- 
périté. 



« 

CAMIIiLUS ET TABIUS-MAXIMUS. l65 

Fab. Mais cette petite ville de Veîes , 
yous demeurâtes dix ans à la prendre : le 
«iège dura autant que celui de Troye. 
Aussi entrâtes - vous dans Rome , après 
cette conquête , sur un chariot triomphal 
traîné par quatre chevaux blancs. 11 vous 
fallut niême des vœux pour parvenir à ce 
j>rand succès : vous pioujîics aux dieux la 
dixième partie du butin. Sur cetle parole 
ils vous (ircnt prendre la ^ille. Mais dès 
<ju'elle lut prise, vous oubliâtes vos bien- 
faiteurs, et vous donnâtes le pillage aux 
soldats , quoique les dieux méritassent la 
préférence, 

Cam. Ces fautes-là se font sans mau- 
vaise volonté 5 dans le transport que cause 
une victoire remportée : Mais les dames 
Romaines payèrent mon vœu : car elles 
donnèrent tout l'or de leurs joyaux pour 
faire une coupe d'or du poids de huit ta- 
lens , qu'on oiïiit au temple de Delphes. 
Aussi le sénat ordonna qu'on ferait l'éloge 
public de chacune de ces généreuses 
femmes après sa mort. 

Fab. Je consens à leur éloge , et point 
DU vôtre. C'est vous qui avez violé votre 
vœu ; ce sont elles qui l'ont accompli. 

Cam. On ne peut point me reprocher 
d'avoir jamais manqué volontairement a la 
bonne foi j j'en ai donné une bonne 
fiiarcjuç. 
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Fab. Je vols déjà venir de loin notre 
maître d'école tant de fols rebattu. 

Cam. Ne pensez pas vous en moquer : 
le maître d'école me fait grand honneur. 
Les Phalérlens avalent , à la mode de» 
Grecs 5 un homme Instruit des lettres , 
pour élever leurs enfans en commun , 
afin que la société , l'émulation et les ma- 
ximes du bien pul)lic les rendissent en- 
core plus les enfans de la république 
que de leurs parens. Le traître me vint 
livrer toute la jeunesse des Plialériens. 
Il ne tenait qu'à moi dfi sul^jugucr le 
peuple 5 ayant de si précieux otages : mais 
j'eus horreur du traître et de la trahison : 
j« ne fis pas comme ceux qui ne sont 
qu'à demi-gens de bien , et qui aiment la 
trahison , quoiqu'ils détestent le traître : 
je commandai au licteur de déchirer 
les habits du maître d'école ; je lui lis 
lier les mains derrière le dos, et je char- 
geai les enfans de le ramener en le fouet- 
tant jusques dans leur ville. Est-ce avoir 
de la bonne foi ? Qu'en croyez-vous, Fa- 
bius ? Parlez. 

Fab. Je crois que cette action est belle, 
ex elle vous relève plus que la prise de 
iVeïes. 

Cam. Mais savez-vous la suite ? Elle 
marque bien ce que fait la vertu , et com-» 
bien la générosité est plus utile pour la 
poUtique même que la finesse, 
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Fab. IS'est-ce pas que les Phalérîens, 
touchés cle votre bonne foi , vous envoyè- 
rent des amlDassadeurs pour se mettre 
eux et Jeur ville à votre discrétion , di- 
sant qu'ils ne pauvaient rien faire de 
meilleur pour leur patrie , que de la sou- 
mettre à un homme si juste et si ennemi 
du crime? 

Cam, Il est vrai ; mais je renvoyai 
leurs ambassadeurs à Rome , afin que le 
sénat et le peuple décidassent. 

Fab. Vous craigniez l'envie et la ja^ 
lousie de vos citoyens. 

Cam. N'avais-je pas raison ? plus on 
pratique la veitu au-dessus des autres, 
plus on doit craindre d'irriter leur jalou- 
sie : d'ailleurs je devais cette déférence à 
la république. Mjais on ne voulut point 
décider : on me renvoya les ambassa- 
deurs ; et je finis l'affaire comme je l'avais 
commencée , par un procédé généreux. 
Je laissai les Phalériens en liberté se gou- 
verner ewx-ipêmes selon leurs lois ; je fis 
avec eux ime paix juste et honorable pour 
leur ville. 

Fab. J'ai ouï dire que les soldats de 
votre armée furent bien irrités de cette 
paix ; car ils espéraient un grand pillage. 

Cam. Ne devais--je pas préférer la gloire 
dç Rome et mon bonheur à l'avarice dçs 
soldats X 
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Fab. J'en conviens. Mais revenons k 
noire question ; vous ne savez peut-être 
pas que j'ai donné des marques de pro- 
bité, plus fortes que l'afiaire de votre 
maître d'école. 

Cam. ]Non , je ne le sais point , et je 
ne saurais me le persuader. 

Fab. J'avais réglé avec Annîbal qu'on 
échangerait dans les deux armées les pri- 
sonniers , et que ceux qui ne pourraient 
être changés seraient rachetés deux cent 
cinquante dragmes pour chaque homme : 
l'échange achevé , on trouva qu'il y avait 
encore , au-delà du nombre des Cartha- 
ginois, deux cent chiquante Romains qu'il 
laliait racheter : le sénat désapprouve mon 
traité et refuse le paiement : j'envoie 
mon fils à Rome pour vendre mon bien , 
et je paie à mes dépens toutes les ran- 
çons que le sénat ne voulait point payer. 
\ ous n'étiez généreux qu'aux dépens de 
la république ; mais moi je l'ai été sur 
mon propre compte ; vous ne Kivcz été 
que de concert avec le sénat ; je l'ai été 
contre le sénat même. 

Cam. Il n'est pas difficile à un homme 
de cœur de sacrifier un peu d'argent pour 
se procurer tant de gloire. Pour moi , j'ai 
montré ma générosité en sauvant ma pa- 
trie ingrate ; sans moi les Gaulois ne vous 
auraient pas même laissé une vUle de 
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Rome à défendre. Allons trouver Minos , 
afin qu'il finisse notre contestation , et 
règle nos rangs, 

XXXIV. DIALOGUE. 

FABIUS-MAXIMUS ET ANNIBAli- 

%Jn général d^armée doit sacrifier sa 
réputation au salut public. 

An. Ô e vous ai fait passer de mauvais 
joui-s et de mauvaises nuits. Avouez-le de 
bonne foi. 

Fab. h est vrai j mais j'en ai eu ma re- 
vanche. 

An. Pas trop : vous ne faisiez que re- 
culer devant moi ; que chercher des 
campemens inaccessibles sur des monta- 
gnes ; vous étiez toujours dans les nues. 
C'était mal relever la réputation de3 Ro- 
mains que de montrer tant d'épouvante. 

Fab. Il faut aller au plus pressé. Après 
tant de batailles perdues , j'eusse achevé la 
ruine de la républiqilc que de hasarder 
de nouveaux combats. 11 fallait relever 
le courage de nos troupes , les accoutu- 
mer à vos armes , à vos éléphans , à vos 
ruses 5 à votre ordre de bataille ; vous 
laisser amollir dans les plaisirs de Capoue , 
et attendre que vous usassiez peu-à-peu 
vos forces. 

8 
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An. Mais cependant vous vous dé^ho- 
poiiez par votre timidité. Belle ressource 
pour la patrie après tant de malheurs , 
qu'un capilaiae qui n'ose rien tenter , 
qui a peur de son ombre comme un lièvre | 
qui ne trouve point de rochers assez es- 
carpés pour y faire grimper ses troupes 
toujourjS tremUantcs ? C'i3tait entretenir la 
lâcheté dans votre camp , et augmenter 
^'audace dans le mien. 

Fab. Il valait mieux sç déshonorer par 
cette lâcheté que de massacrer toute la 
(leur des Rx>mains comme Terentius Vai^ 
ro le fît à Cannes. Ce qui aboutit à sauver 
jla patrie , et à rendre les victoires des 
ennemis inutiles , ne peut déshonorer ur^ 
capitaine : on voit qu'il a préféré le salut 
publie à sa propre réputation , qui lui esjt 
plus chère que sa vie ; et ce sacrifice de 
SM répulAtion , doit lui en attirer im^ 
grande : encore même n'est-il pas ques- 
tion de sa réputation ; il ne s'agit que de 
/discours téméraires de certains critiquas , 
qui n'ont pas des viles î'ssez étendues pour 

Înévoir de loin combien cette manière 
ente de faire la guerre sera enfin avan- 
tageuse. Il faut laisser parler les gens qui 
jae regardent que ce qui esr présent e^ 
que ce qui brille. Quand vous aurez oh-? 
tenu par votre patience un bon succès, 
\^^ jgen$ pleine qui vous ont le dIjlis co}^? 
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âamûé seront les plus empressés à vdu^ 
Applaudir. Ds ne jugent que par le succès : 
ne songez qu'à réussir : si vous y parve- 
nez , ils vous accableront de louanges. 

An. Mais que vouliez -vous que pen-* 
tassent vos alliés ? 

Fab« Je les laissais penser tout ce qui 
leur plaisait, pourvu que je sauvasse Rome, 
comptant bien que je serais justifié sur 
toutes leurs critiques après que j'aurais 
prévalu sur vous. 

An. Sur moi , vous n'avez jamais eu 
cette gloire une s«ule fois. J'ai montré 
que je savais me jouer de toute votre 
science dans l'art militaire ; car avec de* 
feux attachés aux cornes d'un grand nom- 
bre de bœufs, je vpus donnai le change, 
et je décampai la nuit pendant que vous 
vous imaginiez que j'étais auprès de votre 
camp. 

Fab. Ces ruses-là peuvent surprendre 
tout le monde ; mais elles n'ont rien dé- 
cidé entre nous. Enfin vous ne pouvez 
désavouer que je vous ai affaibli j que j'ai 
repris des places ; que j'ai relevé de leurs 
chutes les troupes Romaines* Et si le 
plus jeune Scipiou ne m'en eut dérobé la 
gloire, je vous aurais chassé de l'Italie. 
fei Scipion en est v«nu à bout, c'est qu'il 
y avait encore une Rome sauvée par la 
fagesse de Fabius* Cessez donc de voiu 
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pioquer d'un hommç qui , eji reculant ui^ 
peu devant yoys , est çausç que vous ave:ç 
abandonné toutç l'Italie et fait périr Car- 
tilage- U ^'esi p^s question d'éblouir par 
des commenceniens avantageu;^j l'essen- 
tiel est 4^ t>iea finir. 
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R^ADAI^ANTE, CATPN LE CliUSrS^Up. , ET 
SCIPXON lU^AF^Ç^ICAIN. 

J^es plus grandes vertus sont gâtées par 
une humeur chagrine et cau»tigue^ 

P.HAD.Vsf Ui^^""^u donc, vieux Romain? 
Dis-moi ton nom. Tu as la physionomie 
pssez mauvaise , un visage dur et rébarba- 
tif : tu as l'air d'un vilain rousseau; du 
pioins je cro^s que tu l'as été pendant ta 
Jeunesse. Tu avais ^ $i je ne nie trompe ^ 
plus de cent ans quand tu es mort. 

Cat. Point : je n'en avais que quatre- 
vingt-dix, et j'ai trouvé ma vie bien courte j 
car j'aimais fort à vivre et je me portai^ à 
merveille. Je m'appelle Caton. N'as-tu 
point ouï parler de moi , de ma sagesse , 
jje mon courage contre les médians? 

Rhad. Hq ! je te reconnais sans peine 
^ur le portrait qu'on m'avait fait de toi. 
Te voilà tout juste , cet homme toujours 
prêt à se vanter et à mordre les autres. 
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Mais j'ai un difFcrent à régler entre loi et 
lé grand Scipion qni vainquit AnfjibaL 
Holà j Scipion , hîitez^vons de venir : voici 
Caton qui arrive enfin : je prétends jtiger 
tont-à-rheure votre vielle querelle. Ça, 
que chacun défende sa cause. 

SciP. Pour moi j'ai à me plaindre de Isk 
jalousie maligné de Caton : elle était in-» 
digne de sa haute ï-éputatiou. 11 se joignit 
à FabiuS-Maximus, et né fut son ami que 
pour m'aitaquer. Il voulait m^enipêcher 
de passer en Afrique. Ils étaient tous 
deux timides dans leur politique î d'ail-* 
leurs Fabius ne savait que sa vieille mé- 
thode de temporiser à la guerre , d'évitef 
les batailles, de camper dans les nues y 
d'attendre que les ennemis se consumas- 
sent d'eux-mêmes. Caton , qui aimait gai* 
fédanlerie les vieilles gens, s'attacha à 
abius 5 et fut jaloux de moi , p^rce que 
j'étais jeune et hardi. Mais la principale 
cause de son entêtement fut son avaiice. 
Il voulait qu'on fît la guerre avec épar-^ 
gne , comme il plantait ses ciioux et ses 
oignons. Peur moi, je voulais qu'on fît 
vivement la guerre j pour la finir bientôt 
avec avantage ; qu'on regardât non co 
qu'il en coûterait , mais les actions que 
je ferai* ; le pauvre Caton était désolé j 
car il voulait toujours gouverner la ré-* 
publique comme sa petite chaumière ^ ei 
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remporter des victoires à juste pm. Il 
De voyait pas que le dessein? de Fabius 
ne pouvait réussir. Jamais il n'aurait 
chassé Annibal d'Italie. Annibal était as- 
sez habile pour y subsister toujours aux 
dépens du pays , et pour conserver des 
alliés. II aurait même toujours fait venir 
de nouvelles troupes d'Afrique par mer 
si Néron n'eut défait Asdrubal avant qu'il 
pût se joindre à son frère, tout était per- 
da. Fabius le temporiseur eût été sans^ 
ressource. Cependant Rome pressée de 
»i près par un tel ennemi aurait suc- 
combé à la longue. Mais Caton ne voyait 
point cette nécessité de faire une puis- 
sante diversion pour transporter à Car- 
tilage la guerre qu'Annibal avairsu porter 
jusqu'à Rome. Je demande donc répara- 
tion de tous les torts que Caton a eu 
contre moi , et des persécutions qu'il a 
faites à ma famille. 

Cat. Et moi, je demande récompense 
d'avoir soutenu la justice et le bien puljlÎG 
contre ton frère Lucius qui était un bri- 
gand. Laissons- là cette guerre d'Afrique ,. 
où tu fus plus heureux que sage. Venons 
au fait. N'est - ce pas une chose indigne 
que tu aies arraché à la république un 
commandement d'armées pour ton frère 
qui en était incapable ? Tu promis de le 
suivre et de servir sous lui» Tu étais soi) 



pédagogue dans cette guerre contre Aii^ 
tiochus. Ton frère fit tontes sortes d'înju^ 
tices et de concussions. Tu fermais lesyéiilB 
pour ne les pas voir* La passion f rater* 
nelJe t'avait aveuglée 

SciP. Mais quoi ! Cdtté guerre ne fînî^ 
elle pas glorieusement ? Le grand Antio-* 
chus fut défait 5 chassé et repoussé dé§ 
côtes d'Asie. C'est le dernier ennemi qui 
ait pu nous disputer la suprême puissan-» 
CÎ5. Après lui 5 tous les royaumes ve-» 
naient tomber les Uns sur les atitrês au^ 
pieds des Rotùains.- 

Cat. Il est vrai qu'Aûtiochus pouvait 
bien embarrasser, sHl eût cru les conseils 
d'Annibal. Mais il ne fit que s'amuser, que 
se déshonorer par d'infâmes plaisirs. H 
épousa dans sa vieillesse une jeune Grec-- 
que. Philopœmen disait alors que s'il eut 
été préteur des Achéens, il eut voulu 
sans peine défaire toute l'armée d'An- 
tiochus en la surprenant dans les cabarets* 
Ton frère , et toi Scipion , vous n'eûtes 
pas grande peine à vaincre des ennemis 
qui s'étaient déjà ainsi vaincus eux-mêmes 
par leur mollesse. 

SciP. La puissance d'Anlioohus était 
pourtant formidable. 

Cat. Mais revenons à notre arfaire- 
Luciu3 ton frère n'a-t-il pas enlevé , pillé y 
ravagé ? Oserais-tu dire qu'il a gouverné 
ca homme de bien ? 
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SciP. Après ma raort , tu as eu la dure- 
té de le condamner à une amende , et de 
vouloir le faire prendre par des lic- 
teurs. 

Cat. Il le méritait bien. Et toi qui 
avais 

SciP. Pour moi , j'ai pris mon parti avec 
courage , quand je vis que le peuple se 
tournait contre moi. Au lieu de répon- 
dre à l'accusation 5 je dis : Allons au Capi- 
tole remercier les dieux de ce qu'en un 
jour semblable à celui-ci je vainquis An- 
nibal et les Carthaginois. Après quoi je 
ne m'exposai plus à la fortune. Je me 
retirai à Lintemura , loin d'une patrie 
ingrate , dans une solitude tranquille , et 
respectée de tous les honnêtes gens , où 
j'attendis la mort en philosophe. Voilà 
ce que Caton y censeur implacable , me 
contraignit de faire. Voilà de quoi j« 
demande justice» 

Cat. Tu me reproches ce qui fait ma 
gloire. Je n'ai épargné personne pour la 

!'ustice. J'ai fait trembler tous les plus il- 
ustres Romains. Je voyais comlnen les 
moeurs se corrompaient tous les jours par 
le faste et par les délices. Par exemple , 
peut-on me refuser d'immortelles louan- 
ges ' pour avoir chassé du sénat Lucius 
Qulnctius qui avait été Consul, et qm 
était frère de T. Q, Flaminius^ vainqueua^ 
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de Philippe , roi de Macédoine ^ qtri eut 
la cruauté de Taire tuer un homme de- 
vant un Jeune garçon qvi'il aimait , pouF 
contenter la curiosité de cet enfant paF 
un si horrible spectacle ? 

Scip. J'avoue que cette action est jus- 
te 5 et que tu as souvent puni le crime l 
Mais tu étais trop ardent contre tout le 
monde ; et quand tu avais fait une bonne 
action , tu t'en vantais trop grossièrement* 
Te souviens-tu d'avoir dit autrefois, que 
Rome te devait plus qtie tu ne devais à 
Rome? Ces paroles sont ridicules dans 
la bouche d'un homme grave- 

Rhajd. Que réponds-^tu, Caton , à C0 
qu'il te reproche? 

Cat. Que j'ai en effet soutenu ïa répn^ 
bliqtie Romaine contre la mollesse et le 
faste des femmes qui en corrompaient led 
mœurs : que j'ai tenu les grands dans laî 
Grainie des lois : que j'ai pratiqué moi-» 
même ce que j'ai enseigné aiTx autres : et 
que la république ne m'a pas soutenu de 
même contre les gens qui n'étaient mes^ 
ennemis qii'iV cause que je les avais atta-^ 
qiiés pour l'intérêt de la patrie. Comme 
mon bi«^Q de campagne était dans le voisi- 
nage de cehti de M. Annius-Curius, je m& 
proposai, dès ma jeunesse, d'imiter ce 
grand homme parla simplicité des moeursy 
pendant que^ d'un autre côté, yc me pro* 
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posais Dénotosthène pour modèle d'«éIo* 
quence. On m'appelait Démoslliène la- 
tin. Oh me voyait tous les jours marchant 
nud avec mes esclaves pour aller labourer 
la terre. Mais ne croyez pas que cette ap- 
plication à l'agriculture et à l'éloquence' 
me détournât de l'art militaire. Dès l'âge^ 
de dix-sept ans je me montrai intrépide* 
dans Icc, guerres contre ABuibal. Bien- 
tôt mon corps fut tout couvert de cica- 
trices. Quand je fus envoyé préteur exa 
Sardaigne , je rejettai le luxe que tous Ics^ 
autres préteurs avaient introduit avani 
moi» Je ne songeai qu'à soulager le peuple ^ 
qu'à maintenir le bon ordre y qu'à rejet— 
ter tous les présens. Ayant été fait consul y 
je gagnai en Espagne, au-de^à du Eœiis* 
une bataille contre les Barbares- Après^ 
cette victoire je pris plus de villes en Es^- 
pagne que je n'y demeurai de jours. 

Scip. Autre vanterie insupporlable.^ 
Mais nous la connaissons déjà j car tu l'aa» 
souvent faite, et plusieurs morts venu» 
ici depuis vingt ans me l'avalent racontée 
pour me réjouir. Mais, mon pauvre Ca- 
ton, ce n'est pas devant moi qu'il faut 
parler ainsi ; je connais l'Espagne et tes 
belles conquêtes» 

Cat» Il est certain que quatre cents^ 
villes se rendirent presque en mênie^ 
teins ^ et tu b'cu as j^amais tant fait». 
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SciP. Cartilage seule vaut mieux que tes 
quatre cents villages. 

Cat. Mais que diras-tu de ce que je ûfi 
souS Marcus-Ancilius , pour aller au tra- 
vers des précipices surprendre Antioclius 
dans les montagnes entre la Macédoine et 
la Thessalie ? 

Scip. 3'apptotive cette at^tîon, et il se^-* 
rait injuste de lui refuser des louanges. 
On t'en doit aussi pour avoir réprimé lee 
mauvaises mœurs. Mais on ne peut t'ex-^ 
cuser sur ton avarice sordide* 

Cat. Tu parles ainsi, parce que c'est 
toi qui as accoutumé les soldats k vivre 
délicieusement. Mais ri faut se représen- 
ter que je me suis vu dans une républi- 
que qui se coirr.ompait tous les jours. Les 
dépenses y augmentaient sans mesure. On 
y achetait un poisson plus cher qu'un 
bœuf n'avait été vendu quand j'entrai 
dans les affaires publiques, fl est vrai 
que les choses qiti étaient au plus bas prix 
me paraissaient eiM^ore trop chères quand 
elles étaient inutiles. Je disais aux Rou- 
mains r A quoi vous sert de gouverner 
les nations , si vos femmes vaines et cor- 
rompues vous gouvernent ? Avais-je tort 
de parier ainsi ? On vivait sans podeur* 
Chacun se ruinait et vivait avec toute sor- 
te de bassesse et de mauvaise foi , pour 
avoir de quoi soutenir ses folles dépea-' 



î 80 Dialogues des Morts* 
6CS. Pétais censeur , j'avais acquis de Fan* 
torité par ma vieillesse et par ma vertu r 
pouvais-je me taire ? 

SciP. Mais pourquoi être encore le* dé- 
lateur universel à quatre-vingt-dix ans ? 
C'est un beau métier à cet âge ! 

Cat. C'est le métier d'un bomma qui 
n'a rien perdu de sa vigueur ni de son 
zèle pour la république, et qui se sacrifio 
pour l'amour d'elle à la haine des grand» 
qui veulent être impunément dans le dé-î- 
sordre. 

SciP. Mais tu as été accusé aussi souvent 
Y]ue tu as accusé les autres. 11 me sembla- 
que lu l'as été jusqu'à soixante et dix fois^ 
et jusqu'àr l'âge de qtratre-vingts ans» 

Cat. h est vrai ; je: m'en glorifie. Il 
n'était pas possil)le que les méchans n^ 
fissent, par des calomnies, une guerre con- 
tinuelle à un homme qui ne leur a jamais 
rien pardonné. 

SciP. Ce ne fut para, sans peine que ti» 
te défendis contre les dernières accusa- 
tions. 

Cat. Je Tavoue : faut-il s'en étonner? 
Il est bien mal-aisé de rendre compte de 
toute sa vie devant les hommes d'un au- 
tre siècle que celui ou l'on a vécu. J'étais un 
Î)auvre vieillard, exposé aux insultes de 
a jeunesse, qui croyait que je radotais^ 
et ^uî comptait pour des fables tout ce^ 
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que j'avais fais autrefois. Qnand je le rsH 
contais, ils ne faisaient que bailler et que 
se moquer de moi, comme un homme qui 
se louait sans cesser 

Scip. Ils n'avaient pas grand tort- Mais 
enfin , pourquoi aimais-tu tant à repren- 
dre les autres V Tu étais comme un chien 
qui ahoic après tous les passans. 

Cat. J'ai trouvé toute ma vi<ï que j'^p-' 
prenais l)eaucoup plus en reprenant les 
îbus, qu'en fréquentant les sages : les sages 
ne le sont qu'à demi , et ne donnent que 
de faibles leçons ; mais les fous sont bien 
fous , et il n'y a qu'à les voir pour savoir 
comme il ne faut pas faire- 

Scip. J'en conviens. Mais toi qui étaii^ 
si sage , pourquoi étais-tu d'abord si enr 
nemi des Grecs? 

Cat, Cest que Je craignais que le» 
Grecs ne nous communiquassent bier^ 
•plus leur art que leur sagesse , et leurs 
moeurs dissolues que leurs sciences. Je 
n'aimais point tous ces joueurs d'instru— 
mens y ces mnsiciens , ces poètes , ces 
peintres ,. ces sculpteurs : tout cela ne sert 
qu'à la curiosité et à une vie voluptueuse» 
Je trouvais qu'il valait mieux garder notre 
simplicité rustique , notre vie laborieuse 
et pa^ivre dans Tagriculture ; être plus 
grossier , et mieux vivre ; moins dis- 
courir sur U vertu ^ et la pratiquer 4a^ 
vantage» 
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SciP. Pourquoi donc dans la suite pris-* 
lu tant de peine dans ta vieillesse à ap-' 
prendre la larngue grecque ? 

CvT. A la fin je me laissai enchanter 
par les syrènes comme les autres. Je prê- 
tai Toreille aux muses grecques. Mais je 
crains bien que tous ces petits sophistes 
grecs , qui viennent affamés à Rome pour 
laire fortune , n^achèvent de corrompre 
les UKcurs romaines. 

Scip. Ce n^est pas sans stijet que tu le* 
crains : mais tu aurais du craindre aussi de' 
corrompre les mœurs romraiues par tott 
avarice. 

Cat. Moi avare! j^<?tais bon ménager. 
Je no voulais laisser rieii perdre j mais je 
ne dépensais que trop. 

Rhad. Ho ! voilà le langage de rara- 
ricc , qui croit toujours être prodigue. 

. Scip. N'est-il pas honteux que ta aies 
abandonne l'agriculture pour te jetter 
dans Tusure la plus infâme P Tu ne troiT-- 
Tais pas sur tes vieux jours , à ce que j'ai 
ouï dire 5 que les terres et les troupeaux 
rapportassent assez de revenu. Tu devins 
usurier. Est-ce là le métier d'un censeur 
qui veut réformer b ville? Qu'as -tu h 
répondre l 

Rhad, Tu n'osas parler, et je vois bien 
qne tu es coupable. Voici une cause assez 
difficile à juger. Il faut^ mon pauvre 
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Caton , le punir et le rceonipenser tout 
ensemble. Tu m'embarrasses fort. Voici 
ma décision. Je suis touché de tes verlus' 
et de tes grandes actions pour ta répi^- 
blique. Mais aussi quelle apparence de 
mettre un usurier dans les Champs- Eli- 
sces : ce serait un trop grand scandale. 
Tu demeureras donc , su le plaît, à la 
porte : mais ta consolation sera d'era^ 
pocher les autres d'y entrer. Tu contrô- 
leras tous ceux qui se présenteront. Tu 
seras censeur ici-bas comme tu l'étais à 
RomCi- Tu auras pour menus-plaisirs tour- 
tes les vertus du genre humain à criti— 
quer. Je te livrer L. Scipion , cl L. Quîn— 
tus , et tous les autres , pour répandre 
sur eux ta bile ; tu pourras même l'exer-?.. 
cer sur tous les atitres morts qui vien- 
dront en foule de tout l'univers. Ci- 
toyens Romains , grands capitaines , roiç- 
barbares, tyrans des nations, tous ser- 
rent soumis à ton chagrin et à ta satyrev 
Mais prends garde à Lucius Scipion ; car 
Tc l'établis pour te censurer à son tour 
impitoyablement. Tiens , voilà de l'ar- 
gent pour en prêter à tous les morts* 
cjui n'en auront point dans la bouche 
pour passer la barque de Caron. Si tu 
prêtes à quelqu'un à usure, Lucius ne 
manquera pas de m'en avertir , et je te 
^uxùiai comme les plus infâmes volevir^ 
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SOIPION ET AKlIFIBAIi. 

La vertu seule fait sa récompense ^paT 
le pur plaisir qui Faccompagne^ 

An. l\ otJS toici rassemî>lés tons et 
inoî, comme nous le fumes en Afrrqne un 
peu avant la bataille de Zama. 

SeiP. 11 est vrai : mais la conférence 
d'aujourd'hui est bien différente de Fan*- 
tre. JNous n^avons plus de gloire à acqué* î 
rir, ni de victoire à remporter. II ne noMÉ 
reste qu'une ombre vaine et légère de c^ 
que nous avons été , avec un souvenir dâf 
nos aventures , qui ressemble à tin songe^ 
Voilà ce qui met d'accord Annil)al et 
Scipion. Les mêmes dieux qui ont m» 
Carthage en pondre , ont réduit à Un peit 
de cendre le vainqueur de Carthage qntf 
vous vovez. 

An. iSans doute c^est dans votre soli-» 
tude de Linternum que vous avez appns 
toute cette belle pliilosopliie. 

Scip. Quand j« ne Faurais pas apprise 
dans ma retraite, jé Rapprendrais ici : càf 
la mort donne les plus grandes leçons 
pour désabuser de tout ce que le momiô 
croit merveilleux. 

ANr La disgrâce et la solitude ne von^ 
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ont pas été inutiled pour Êdre ces sages ' 
réflexions? 

SciP. y^a conviens. Mais vous n'avez 
pas eu moins que moi ces ' instruction» 
de la fortune. Volts avez vu tctaiber 
Carthage ; et il vous a fallu abandonner 
votre patrie ; et , après avoir fait tremr 
bler Rome, vous avez été contraint de 
vous dérol)er à sa vengeance par une vie 
errante de pays en pays. 

An. Il est vrai , mais je n'ai abandonné 
ma patrie que quand je ne pouvais plus 
la défendre , et qu'elle ne pouvait me 
sauvicr du supplice. Je l'ai quittée pour 
épargner sa ruine entière , et pour ne 
voir point sa servitude <: au contraire , 
vous avez été réduit à quitter votre pa- 
trie au plus haut point de sa gloire ; et 
d'une gloire qu'elle tenait de vous. Y a-t-il 
rien de si amer? Quelle ingratitude ! 

SciP. C'est ce qu'il faut attendre des 
hommes , quand on les sert le mieux* 
Ceux qui font le bien par ambition sont 
toujours mécontens.^ Un peu plus tôt , un 
peu plus tard la fortune les trahit , et les 
hommes sont ingrats pour eux ; n^ais quand 
on fait le bien pour l'amour de la vertu , 
la vertu qu'on aime récompense toujours 
assez par le plaisir qu'il y a à la sviivre , 
et elle fait mépriser tputes les aatres^ré* 
compenses dçnt on est privé«; 
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XXXVII. DIALOGUE. 

SCIPION £T ANNIBAL. 

^ 1/ ambition n'a point de bornée» 

SciP. Al me semble que je sais encore 
à notre conférence avant la bataille def 
ZBmsLj mais nous ne sommes pas ici darts 
la même situation; nous n'avons plus de? 
difFérens. Toutes nos guerres sont étein- 
tes dans les eaux du fleuve d'oubli. Aprèf 
avoir conquis l'un et l'autre tant de pro- 
vinces , une urne a suffi à recueillir net 
cendres. 

An. Tout cela est vrai. Notre gloire 
passée n'est plus qu'un songe , nous n'a- 
vons plus rien à conquérir ici. Pour moi^ 
je m'en ennuie. 

Scip. 11 faut avouer que vovis étiez bien 
inquiet et bien insatiable ? 

An. Pourquoi ? je trouve que j'étaî» 
bien modéré ? 

Scir. Modéré ! Quelle mo aération ! 
D^abord les Carthaginois ne songeaierrt 
qu'à se maintenir en Sicile dans la partie 
occidentale. Le sage roi Gélon, et puis 
le tyran Denys leur avaient donné bien de 
l'exercice. 

An. Il est vrai : mais dès-lors nous son- 
gions à subjuguer toutes ces villes Qo^ 
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rî^sanles qui se gouvernaient en républi- 
que ; comme Léonte , Agrigente , Séli- 
nonte. 

SciP. Mais enfin leS' Romains et les 
Carthaginois étant vis-à-vis les uns des 
autres , la mer entre deux , se regar- 
daient d'un œil jaloux, et se disputaient 
l'île de Sicile, qui était au' milieu de* 
deux peuples prétendans. Voilà à quoi se 
bornait votre ambition. 

An. Point du tout : nous avions encore 
nos prétentions du côté de l'Espagne*- 
Carthage la neuve nous donnant en ce 

Î)ays-là un empire presque égal à celui de 
'ancienne au milieu de l'Afrique. 

SciP. Tout cela est vrai : mais c'était 
par quelque port pour vos marchandises 
que vous aviez commencé à vous étalDlir 
sur les côtes d'Espague. Les facilités que 
vous y trouvâtes vous donnèrent peu- 
à-peu la pensée de conquérir ces vastes 
régions. 

An. Eès le tcms de notre première 
guerre contre les Romains, nous étions 
puissans en Espagne , et nous en aurions 
été bientôt les maîtres sans votre répu- 
blique. 

Scip. Enfin le traité que nous conclû- 
mes avec les Carthaginois , les obligeait à 
renoncer à tous les pays qui sont entre les» 
Pjréûées etl'Ebre. 
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ASi La force nous réduisit à cette paît 
honteuse. Nous avions fait des pertes 
infinies sur terre et sur mer. Mon père 
ne songea qu'à nous relever après Cette 
chiite. Il rae fit jtirêr sur les autels à 
l'âge de neuf ans , que je serais jitâqù'à 
la mort ennemi des Romains. Je le jurai ; 

i'e l'ai accompli : je suivis mon père en 
îspagne 5 après sa mort je commaûdai 
l'armée Carthaginoise , et vous savez c© 
qui arriva. 

SciP. Oui , je le sais, et vous le savea( 
bien aussi à vos dépens. Mais si vous fïte» 
bien dti chemin , c'est que vous trouvâ- 
tes la fortune qui venait par-tout au-de-» 
vaut de vous pour vous solliciter à k 
suivre. L'espérance de vous joindre aux 
Gaulois nos anciens ennemis , vous fit 
passer les Pj renées. La victoire que vous 
remportâtes sur nous au bord du Rhôncf 
vous encouragea a passer les Alpes. Vous 
y perdîtes beaucoup de soldats, de che- 
vaux et d'élépiians. Quand vous fûtes 
passé vous défiles sans peine nos troupcB 
étonnées , que vous surprîtes à Ticinum.* 
Une victoire en attire une autre en cons- 
ternant les vaincus , et en procurant aux 
vainqueurs beaucoup d'alliés : car tous 
les peuples du pays se donnent en foule 
auy [îlus foits. 

An. Mais la bataille de Trébid , q^uen 
pensez-vous ? 
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Scip. Elle vous coûta peu , venant 
après tant d'autres. Aj>rès cela vous fuies 
le maître de l'Italie. Tlirasimène et Can- 
nes lurent plutôt des carnages que des 
batailles. Vous perçâtes toute l'Italie ; dlr 
tes la vérité ; yous n'aviez pas d'abord 
espéré de si grands succès ? 

An. Je ne savais pas bien jusqu'où J0 
pourrais aller ; inais je voulais tenter la 
fortune : je déconcertai les Romains par 
un coup si hardi et si Imprévu. Quand 
je trouvai la fortune si favorable , je eru^ 
qu'il fallait en profiter : le succès me don- 
na des desseins que je n'avais jamai;» osé 
concevoir, 

Scip, Hé bien ! n'est-ce pas là ce que 
je disais? La Sicile, l'Espagne, l'Italie 
n'étaient plus rien pour vous. Le? Grecs 
avec lesquels vous "vous étiez ligué ^ W- 
raient bientôt siJ3i votre joug. 

An. Mais vous qui paiiez, n'avez-vous 
pas fait précisément ce que yous nous re- 
prochez d'avoir été capable de faire? 

L^Espagne, la Sicile, Ciarthage même 
et l'Afrique nç furent rien. Bientôt toute 
la Grèce , la Macédoine , toute? les îles , 
l'Egypte , l'Asie tombèrejit à vo? pieds ; 
et vous aviez encore bien de la peine à 
souffi'ir que les Parthes et les Arabes fus^ 
sent libres. Le monde eptier était trop 
petit pour ces Romaio? q[ui , pepdanj( 
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cinq cents ans avaient été bornés à vaincra 
autour de leur ville les Volsques, les 
Sabins et les Samnites. 
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SYL.L.A, CATILJNA ET CiSAR, 

T^es funestes suites du vice ne corrigent 
point les princes corrompus^ 

jSyii. J E viens à la hâte vous donner un 
•vis , César , et je mène avec moi un bon 
second pour vous pei-suader. C'est Catilina. 
Vous le connaissez, et vous n'avez clé 
que trop de sa cabale. N'ayez point de 
peur de nous ; les ombres ne font poini 
de maL 

Cjés. Je me passerais bien de vôtre vî^ 
«ite : vos figures sont tristes , et vos con- 
seils le seront peut-être encore davantage. 
Qu'avez - vous donc de si pressé à me 
dire ? 

Syii. Qu'il ne faut point que vous as-* 
piriez à la tyrannie. 

CES. Pourquoi ? N'y avez-vous pas ;as^ 
pire vous-même? 

Syii. Sans doute ; et c'est pour cela que 
nous sommes plus croyables quand nous 
yous conseillons d'y renoncer. 

Çi^. Pour QQioi je veux vous imiter en 
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tout j chercher la tyrannie comme voii» 
l'avez cherché , et ensuite revenir comme 
•vous, de l'autre monde après ma mort, 
désabuser les tyrans qui viendront en ma 
place. 

Syl. Il n'est pas question de ces gentil-^ 
!«sses et de ces jeux d'esprit. Kous au- 
tres ombres , nous ne voulons rien qu« 
de sérieux. Venons au fait. J'ai quitté 
volontairement la tyrannie , et m'en suis 
bien trouvé. Catilina s'est efforcé d'y par- 
ifenir, et a succombé malheureusement, 
Voilà deux exemples bien instructife pour 
irous. 

Ces. Je n'entends point tous ces beaux 
exemples. Vous avez tenu la république 
dans les ferg , et vous avez été assez mal-^ 
habile homme pour vous dégrader vons^ 
«nême. Après avoir quitté la suprême 
puissance , vous êtes demeuré avili , obs^ 
cur, inutile, abattu. L'iiomme fortuné 
fat abandonné de la fortune. Voilà déjà 
un de vos exemples que je ne comprends 
point. Pour l'autre, Catilina a voulu se 
rendre le maître, et a bien feit jusque-là» 
Il n'a pas bien su prendre ses mesures , 
tant pis pour lui. Quant à moi, je na 
tenterai rien qu'avec de boimes précau- 
tions. 

Cat. J'avais pris les mêmes mesuref 
guç ypus. ^P^l^^^ la JQujiesse^ U corrom-- 
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pre par des plaisirs , l'engager par des cri- 
mes y Fabinier par la dépense et par les 
dettes , s'autoriser par des femmes d'un 
esprit intriguant et brouillon. Pouvez-vous 
mieux faire ? 

Ces. Vous dites-Ià des choses que je ne 
connais point. Chacun fait comme il peut. 

Cat. Vous pouvez éviter le» maux où 
je suis tombé, et je suis veau vous en 
avertir. 

SyjLi. Pour moi, je voiisle dis encore, 
je me suis bien trouvé d'avoir renoncé aux 
ofiaires avant ma mort. 

Ces. Renoncer aux affaires ! Faut-il 
abandonner la république dans ses besoins? 

Syl. Hé ! ce n'est pas ce que je vous 
db. Il y a bien de la différence entre la 
servir ou la tyranniser. 

CES. Hé ! pourquoi donc avez - vous 
cessé de la servir ? 

Syl. Ho ! vous ne voulez pas m'enten- 
dre. Je dis qu'il faut servir la patrie jus- 
qu'à la mort ; mais qu'il ne faut ni cher- 
cher la tyrannie , ni s'y maintenir quand 
on y est parvenu. 
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CÉSAR ET CATON. 



Le pouvoir despotique ettyrannique^ loin 
d'assurerîe repos et l^ autorité des Pr in-' 
cesj les rend au contraire malheureux, 
et entraine inévitablement leur ruine. 

M, 

CES. X XÉiiAS ! mon cher Caton , te voilà 
en pitoyable état. L'horrible plaie ! 

Cat. Je me perçai moi-même à Uti- 
que après la bataille de Tliapse , pour ne 
point sm'vivre à la liberté. Mais toi, à 
qui je fais pitié, d'où vient que tu m'as 
suivi de si près ? Qu'est-ce que j'apper- 
cois ! combien de plaies sur ton corps ! 
Attends que je les compte. En voilà vingt- 
trois. 

Ces. Tu seras bien surpris quand tu 
sauras que j'ai été percé d'autant de coups, 
au milieu du sénat , par mes meilleurs 
amiâ. Quelle trahison! 

Cat. Non, je n'en suis point surpris* 
N'étais-tu pas le tyran de tes amis aussi 
bien que du reste des citoyens? Ne de- 
vaient-ils pas prêter leurs bras à la ven- 
geance de la patrie opprimée ? Il faudrait 
immoler non seulement son ami, mais en- 
core son propre frère à l'exemple de 

9 
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T.iQaolcon, et ses propres eQfans^ commo 
^t l'ancien Bmtus. 

Ces. Un de ses descendons n'a qiie trop 
siûvi cette belle leçon. C'est Brutus que 
j'aimais tant , et qui pa$sait *pour mon pro- 
pre fils , qui a été le chef de |a çpnju- 
ration pour me massacrer. 

Cat. O heureux Brutus !j qui a rendu 
pioniQ libre , et qui a consacré ses n;iaîns 
dans le sang d'un nouveau Tarquin^ plu^ 
impie et plus superbe que celui qui fiiÇ 
chassé par Junius. 

Ces. Tu as toujours été prévpnu contxo 
fpoi , et outré dans tes maximes de Vjertu, 
Cat. Qui est-ce qui ra*a prévenu contre 
toi? Ta vie dissolue, prodigue , artificieuse, 
/efféminée ; tes dettes , tes brigues, ton 
'pudace : voilà ce qui a prévenu Catori 
contre cet homme dont la ceinture , la 
robe traînante , l'air do mollesse , ne pro- 
mcttaieat rien qui fût digne des ancien- 
i^es mœurs. Tu ne m^as point trompé : je 
l'ai coni^u des t£t jeunesse ; Oh ! si l'on 

yn'avait cru 

Ces. Tu pa'aurais enveloppé dans la con-? 
juralion de Çatilipa , pour me perdre. 
' Cat. Alors tu vivais en feranae , et tu 
ïi'étais homme que contre ta patrie. Que 
îie fis-jc point pour te convaincre ? M£|i§ 
Korae CQitrait k sa perte , et elle ne vou- 
•t^U pas coïiîiaître ses efineiuis, 
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Ces. ^Ton éloquence nie fit peur, je 
favoue, ^ feus recours à l'autorité. Mais 
lu ne pjeux désavouer que je me lirai d' af- 
faire en habile homme. 

Cat. Dis en habile scélérat. Tu éblouis- ^ 
*ais les plus sages par tes discours modé- 
rés et insinuans ; tu favorisais les eonju— 
«•es, sous prétexte de ne pas pousser Ja ri- 
gueur trop loin. Moi seul je résistai ea 
vain. Dès -lors les dieux étaient irrités 
iContre Rome. 

«Ces. Dis - moi la vérité. Tu craignais 
après la bataille de Tapse de tomber entre 
înes mains. Tu aurais été fort embarrassé 
de paraître devant moi. Hé, ne savais-tu 
pas que je ne voulais que vaincre et paiv 
donner ? 

Cat^ C?est k pardon du tyran : c^est la 
vie même ; oui , la vie de Caton , due à 
César, que je craignais. 11 fallait mieux 
mourir que de te voir. 

Cjés- Je t'aurais traité généreusement^ 
iComme je traitai ton fils. Ne valait-il pas 
mieux secourir encore la république ? 

Cat. 11 n'y a plus de république , dès 
qu'il n'y a plus de liberté. 

Ces. Mais quoi! être furieux contre soi- 
même ? 

Cat. Mes propres mains m'ont mis en 
liberté maigre le tyran ; et j'ai méprisé 
la vie qu'il m'eût offert. Pour toi , il. a fallu 
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que tes propres amis t'aient déchiré comme 

un monstre. 

Ces. Mais si la vie était si honteuse 
pour un Romain, après ma victoire, pour- 
cpioi m'envoyer ton fils? Voulais-tu- le 
faire dégénérer ?. 

Cat. Chacun prend son parti selon son 
cœur, pour vivre ou pour mourir. Caton 
ne pouvait que mourir. Son fils , moins 
grand que lui , pouvait encore supporter 
la vie , et espérer à cause de sa jeunesse 
des tems plus libres et plus heureux. 
Hélas ! que ne soulfris-je point lorsque je 
laissai aller mon fîls vers le tyran/ 

Ces. Mais pourquoi me donnes-tu le 
nom de tyran r je n'ai jamais pris le titre 
de roi? 

Cat. Il est question de la chose, et non 
pas du nom. De plus , combien de fois te 
vit-on prendre divers détours pour ac- 
coutumer le sénat et le peuple à ta royau- 
té ? Antoine même dans la fête des Lu- 
percales , fut assez impudent pour te 
mettre , sous une apparence de jeu , un 
diadème autour de la tête. Ce jeu parut 
trop sérieux et fit horreur. Tu sentis bien 
l'indignation publique , et tu renvoyas à 
Jupiter un honneur que tu n'osais accep- 
ter. Voilà ce qui acheva de déterminer 
les conjurés à ta perte. Hé bien! ne sa- 
vons-nous pas ici-bas d'assez bonnes noxk^ 
velles ? 
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Ces. Trop bonnes : mais tu ne me fais 
pas justice. Mon gouvernement a été 
doux. Je me suis comporté en vrai père 
de la patrie ; on en peut juger par la dou- 
leur que le peuple témoigna après ma mort. 
C'est un tems où tu sais que la jBiatterie 
n'est plus de saison. Hélas ! les pauvres 
gens , quand on leur présenta ma rohe 
sanglante , voulurent me venger. Quels 
regrets ! Quelle pompe au champ de 
Mars à mes funérailles ! Qu'as-tu à ré- 
pondre ? 

Cat. Que le peuple est toujours peu- 
ple ; crédule , grossier , capricieux, aveu- 
gle , ennemi de son véritable intérêt, 
rour avoir favorisé les successeurs du 
tyran , et persécuté ses libérateurs, 
qu'est-ce que ce peuple n'a pas souffert ? 
On a vu ruisseler le plus pur sang des 
citoyens par d'innombrables proscrip- 
tions. Les Triumvirs ont été plus barba- 
res que les Gaulois même qui prirent 
Rome. Heureux qui n'a point vu ces jours 
de désolation ! Mais enfin parle-moi. O 
tyran ! pourquoi déchirer les entrailles 
de Rome ta mère? Quel fruit te reste-t-il 
d'avoir mis ta patrie dans les fers? Est-ce 
de la gloire que tu cherchais? N'en aurais- 
tu pas trouvé une plus pure et plus écla- 
tante à conserver la liberté et la gran- 
deur de cette ville reine de l'univers ; 
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ccwnme les Fabius , les Fabricîus , îeS- 
Mareellus , les Scipions ? Te failait-ilune 
vie douce et heureuse? Uas-tu trouvée 
dans les horreurs inséparables de la ty- 
rannie ? Tous les jours de ta vie étaiem 
pour toi aussi périlleux que celui où tant 
de bons citoyens immortalisèrent leur 
vertu en te massacrant. Tu ne voyais^ 
aucun vrai Romain dont le courage ne 
dût te faire pâlir d'effroi. Est-ce donc là 
cette vie tranquille et heureuse que tu as? 
achetée par tant de peines et de crinjes ? 
Mais que dis-je , tu n'as pas eu même le 
tems de jouir du fruit de ton impiétés 
Parle , parle , tyran , tu as maintenaixt 
autant de peine à soutenir mes regards , 
que j'en aurais eu à souffrir ta présence 
odieuse quand je me donnai la mort à? 
Utique. Dis , si tu l'oses , que tu as, été 
heureux. 

Ces. J'avoue que je ne l'étais pas ; mais- 
c'étaient tes semblables qui troublaient 
mon bonheur» 

Cat.- Dis plutôt que tu les troublaîS' 
toi-même. Si tu avais aimé la patrie , la 
patrie t'aurait aimé. Celui que la patrie 
aime n'a pas besoin de gardes. La patiîe 
entière veille autour de lui. La vraie sû- 
reté est de ne faire que du bien , et d'in-^ 
téresser le monde entier à sa conservation.. 
Tu as voulu régner e{ te^ faire craiadrev 



Hë bien ! tn as régné ; on t'a craint. ï/LkiÉ 
les hommes se sont délivrés dû tyra«t 
et de là crainte tout ensemble» Ainsi 
périssent ceux qui, voulant être crainte 
de tous les hommes , ont eux - mémétf 
tout à craindre de tots les hommes in- 
tér^sés à les prévenir et à se délivrer dé 
leur tyrannie. 

Ces. Mais cette puissance qtie tù appel-» 
ïes tyrannique , était devenue nécessaire^ 
3.ome ne pouvait plus soutenir sa liberté i 
il lui fallait un maître ; Pompée com*^ 
inençait à Fêtre : je ne ptis soxiffrir qu'il 
le fût à mon préjudice.- 

Cat. Il fallait abattre le tjrraii sàhs às*^ 
pirer à la tyrannie* Après totit , si Rômcf 
était assez lâche pour ïief pouvoir plus se 
passer d'un maître , il valait mieux laisser 
ec crime à un autre. Qtiand un voyageur' 
Va tomber entre les mains des scélérat» 
qui se préparent a le voler y fatit-il les^ 
prévenir en se hâtant de faire une actioiï 
si horrible ? Mais la trop grande autorité 
de Pompée t'a ser\ide prétexte. Ne sait- on 
pas ce que tu dis en allant en Espagne , 
dans une petite ville où divers citoyens 
briguaient la magistrature ? Crois-tu qu'oit 
ait oublié Ces vers grecs qui étaient si 
souvent dans ta bouche ? De plus , si tiî 
Connaissais la misère et l'infamie de laf 
tyrannie^ que ne la quittais-tu? 
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CES. Hë quel moyen de la quitter? Le 
eentier par où on y monte est rude et 
escarpé ; mais il n'y a point de chemin 
pour en descendre ; on n'en sort que pour 
tomber dans le précipice. 

Cat. Malheureux ! pourquoi donc y 
aspirer ? Pourquoi tout renverser pour y 
parvenir? Pourquoi verser tant de sang 
et n'épargner pas le tien même , qui fut 
encore répandu trop tard? Tù cherches 
de vaines excuses. 

Ciîs. Et toi 5 lu ne me réponds pas. Je 
te demande comment on peut avec sûreté 
quitter la tyrannie. 

Cat. Va le demander à Sylla , et tais- 
toi. Consulte ce monstre affamé de sang. 
Son exemple te fera rougir. Adieu ; je 
crains que l'ombre de Brutus ne soit indi- 
gnée , si elle me voit parler avec toi. 
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XL. DIALOGUE. 

CATON ET CICÉRON. 

Caractère de ces deux philosophes^ avec 
un admirable contraste de ce qu^il y 
avait de trop farouche et de trop aus- 
tère dans la vertu de Pun^ et de trop 
faible dans celle de Vautre. 

Cat. XL y a long-tems, grand orateur, 
que je vous attendais ici. Il y a long-tems 
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que vous y dévie/ arriver. Mais vous y 
êtes venu le plus tard qu'il vous a été 
possible. 

Cic. J'y suis veuu après une mort plei- 
ne de courage. J'ai été la victime de la 
république ; car depuis le tems de la 
conjuration de Catilina^ où j'avais sauvé 
Rome , personne ne pouvait plus être 
ennemi de la république sans me déclarer 
la gvierre. 

Cat. J'ai pourtant su que vous aviez 
trouvé grâce auprès de César par vos 
soumissions; que vous lui prodiguiez les 
plus magnifiques louanges ; que vous étiez 
Faml intime de tous les lâches favoris, 
et que vous persuadiez même dans vos 
lettres d'avoir recours à sa clémence 
pour vivre en paiî.^ au milieu de Rome 
dans la servitude. Voilà à quoi sert l'é- 
loquence. 

Cic. U est vrai que j'ai harangué Cé- 
sar pour obtenir la grâce de Marcellus 
et de Ligarius. 

Cat. Hé ! ne vaut-il pas mieux se taire 
que d'employer son éloquence à flatter 
un tyran ? O Cicéron ! j'ai su plus que 
vous : j'ai su me taire et mourir. 

Cic. Vous n'avez pas vu une belle ob- 
servation que j'ai faite dans mes Offiees, 
qui est que chacun doit suivre son carac- 
tère. Il y a des hommes d'un naturel fier 
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et intraitable qui doivent soutenir cette 
vertu austère et farouche jusqu'à la mort.» 
Il ne leur est pas permis de* supporter la 
vue du tyran : ils n'ont d-autre ressourça 
que celle de se tuer. Il y a une autre 
vertu douce et plus sociable , de cer— 
laines personnes modérées qui aiment 
mieux la république que leur propre 
gloire. Ceux-là doivent vivre et ménager 
le tyran pour le bien public. Ils se doi- 
vent à leurs citoyens , et il ne leur est 
pas permis d'achever par une mort préci-^ 
piice la ruine de leur pali'ie. 

Cat. Vous avez bien rempli ce devoir j. 
et s'il faut juger de voire amour pour 
Rome par votre crainte de la mon , il 
faut avouer que Rome vous doit beau- 
coup. Mais \q^^ gens qui parlent si bien 
devraient ajuster toutes leui^ paroles avec 
assez d'art pour ne se pas contredire 
eux-mêmes. Ce Cicéron qui a élevé jus- 
qu'au ciel César ^ et qui n'a point eu 
honte de prier les dieux do n^cnvier pa* 
Tin si grand bien aux hommes , de quel 
front a-t-il pu dire ensuite que les meur- 
triers de César étaient des libérateurs de 
la patrie ? Quelle grossière contradiction ! 
Quelle lâcheté infâme ! Peut-on se fier 
à la, vertu d'un homme qui parle ainsi^ 
selon le lems ? 

ClC. Il fallait bien s'accommoder au* 
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tésoîns de la lepubilque. Celte soiïplessé 
valait eneôre mieux que la guerre d'A- 
frique entreprise par Scipion et par vous, 
contre les règles de la prudence. Pour 
n3oi , je Pavais bien prédit ( et l'on n'a 
qu'à lire nies lettres ) que vous succom- 
beriez. Mais votre naturel inflexible et 
âpre ne pouvait souffrir aucun tempé- 
rament 5 vous étiez né pour les extré- 
mités.- 

Cat. Et vous pour tout craindre ^ 
comme vous l'avez souvent avoué voùs- 
/néme. Mous n'étiez capable que de pré^- 
voir des inconvéniens. Ceux qui préva- 
laient vous entraînaiefît toujours , jusqu'à 
vous faire dédire de vos premiers senti- 
mens^ Ne vous a-t-on pas vit admirer 
Pompée y et elhorter tous vos amis à se» 
livrer à lai? Ensuite n'avez-vous pas cru 
que Pompée mettrait Rome dans la servi- 
tude, s^il surmoUlaii César? Comment, 
disiez-vous^ , croira-t-il les gens de bien 
s'il est le maître, puisqu'il ne veut croire 
aucun de nous pendant la guerre où il a 
besoin de notre secours ? Enfin n'avez-^ 
tous pas admiré César ? K'avezrvous pa^ 
Recherché et loué Octave ? 

CiG. Mais j'ai attaqué Antoine. Qu'y 
à-t-il de plus véhément que mes harangués 
contre lui , semblables à celles de Démosr 
tbèae comr^ Philippe ?. 1 
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Cat. Elles sont admirables : mais Dé- 
mosthène savait mieux que vous com- 
ment il faut mourir. Antipater ne put lui 
donner la mort ni la vie. Fallait-il fuir, 
comme vous fîtes , sans savoir où vous 
alliez , et attendre la mort des mains de 
Popilius? J'ai mieux fait de me la donner 
moi-même à Utique. 

Cic. Et moi j j'aime mieux n'avoir point 
désespéré de la république jusqirà la 
mort, et l'avoir soutenue par des conseils 
modérés, que d'avoir fait une guerre 
faible et imprudente, et d'avoii^fini par 
un coup de désespoir. 

Cat. Vos négociations ne valaient pas 
mieux que ma guerre d'Afrique. Car Oc- 
tave, tout jeune qu'il était, s'est joué de 
ce grand Cicéron qui était la lumière de 
Rome. Il s'est servi de vous pour s^au- 
toriser. Ensuite il vous a livré à Antoi- 
ne. Mais VOU6 , qui parlez de guerre , Fa- 
vez-vous jamais su faire ? .Je n'ai pas en- 
core oublié votre belle conquête de Pin- 
dernise ,- petite ville des détroits de la 
Cilicie : un parc de moutons n'est guères 
plus facile à prendre. Pour cette belle 
expédition il vous fallait un triomphe j 
si on eût voulu vous en croire ; les sup- 
plications ordonnées par le sénat ne suf- 
fisaient pas pour de tels exploits- Voici 
ce que je répondis aux sollickations que 
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voiis me iïtes là-dessus. Vous devez être 
plus content j disais-je, des louanges du 
sénat que vous avez méritées par votre 
bonne conduite , que d'un triomphe ; car 
le triomphe marquerait moins la vertu 
du triomphateur j que le bonheur dont 
les dieux auraient accompagiié ses entre- 
prises. C'est ainsi qu'on tache d'amuser 
comme on peut les hommes vains et in- 
capables de se faire justice. 

Cic. Je reconnais que j'ai toujours été 
passionné pour les louanges} mais faut-il 
s'en étonner? N'en ai-je pas mérité de 
grandes par mon consulat , p^v mon 
amour pour la république , par mon 
éloquence , enfin par mon goût pour la 
philosophie ? Quand je ne voyais plus 
de moyens de servir Rome dans ses 
malheurs, je me consolais dans une hon- 
nête oisiveté à raisonner , à écrire sur la 
vertu. 

Cat. Il valait mieux la pratiquer dans 
les périls j qu'en écrire. Avouez-le fran- 
chement j vous n'étiez qu'un faible copiste 
des Grecs. Vous mêliez Platon avec 
Epicùre , l'ancienne académie avec la 
nouvelle; et après avoir fait l'historien 
sur leurs préceptes , dans des dialogues 
où un homme parle presque toujours 
seul , vous ne pouviez presque jamais 
rieû conclure. Vous étiez toujours étraur 
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gcr dans la philosophie , et vous ne son 
giez qu'à orner votre esprit de ce qu'ell 
a de beau. Enfin vous avez toujours et 
flottant en politique et en philosophie. 

Cic. Adieu, Caton. Votre mairvaise' hu 
meur va trop loin. A vous voir si chagrin 
on croirait que vous regretter la vie. Pou 
moi , je suis consolé de l'avoir perdue' 
quoique je n'aie point tant fait le brave 
Vous vous en faites trop accroire , pou 
avoir fait en mourant ce qu'ont fait beau 
coiïp d'esclaves avec autant de courag 
que vôtis. 



X L I. DIALOGUE, 

CÉSAR ET ALEXANDRE. 

Gafacûre d'un tyran et d'un Princ 
qui^ étant ne avec les plus belles quai 
tés pour faire un grand roi ^ s^aban 
donne ci son orgueil et d ses passiom 
Lé' un et Vautre sont les fléaux xlu genr 
humain ; ^niais Tun est ci plaindre y t 
Vautre fait l'horreur de l'humardté. 

Alex. V^ui est donc ce Romain nou 
vellernent venu. Il est percé de bien de 
éoups. Ah ! j'entends qu'on dit cjne c'ei 
César. Je te salue, ^rand Romain : on d 
sait que tu devais aller vaincre les Parthc 
Cl conquérir tout l'Orient : d'où vient qju 
ûous te voyous ici? 
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Cis. Mes amis m'ont assassiné dans le 
sénat. 

Alex. Pourquoi étais-tn devenu leui* 
tyran , toi qui n'étais qu'ua simple ciloyeiï 
de Rome ? 

Ces. C'est bien à toi à parler ainsi? 
N'as-tu pas fait Tinjuste conquête de l'A- 
sie ? N'as-tn pas mis la Grèce dans la 
servitude ? 

Alex. Oui : mais les Grecs étalem des- 
peuples étrangers et ennemis de la Ma- 
cédoine. Je n'ai point mis comme toi dans^ 
les fers ma propre patrie : au contraire y 
fin donné aul Macédoniens une gloire im^ 
mortelle avec l'empire de tout l'Orient. 

Ces. Tù as vaincu des hommes effémi- 
tiés : et tu es devenu aussi efféminé qu'eux. 
Tu as pris les richesses des Perses, et les^ 
richesses des Peises t'ont vaincu en te' 
corrompant. A«-tu porté jusqu'aux enfers^ 
cet orgueil insensé qui te fit croire que tuf 
étais un dieu. 

Alex. J'avoue Aies fautes et mes er--- 
reurs. Mais est-ce à toi à me reprocher mà^ 
mollesse ? Ne sait-on pas ta vie infâme' 
en Bythinie , ta corruption à Rome, oii' 
lu n'obtins les honneui-s que par des in- 
trigues honteuses? Sans tes infamies, tu 
n'aurais jamais été qu'un particulier danf* 
ta république. Il est vrai aussi que tu vir- 
■vrais encore*- 



^ 



s^ 



208 Dialogues des Morts. 

CES. Le poison fit contre toi à Baby- 
lone ce que le fer a fait contre moi 
dans Rome. 

Ajuex. Mes capitaines n*ont pu m'em- 
poisonner sans crime : tes concitoyens, en 
te poignardant, sont les libérateurs de leur 
pairie. Ainsi nos morts sont bien diffé- 
rentes : mais nos jeunesses le sont encore 
davantage. La mienne fut chaste , noble , 
ingénue. La tienne fut sans pudeur et sans 
probité. 

Ces. Ton ombre n'a rien perdu de For- 
giiell et de l'emportement qui ont paru 
dans ta vie. 
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mesurée que Ja mienne : mais lu n as pas 
imité ma candeur et ma francbise. Il fal- 
lait être honnête homme avant que d'as- 
pirer à la çloire de grand homme. J'ai été 
souvent faible et vain ^ mais au moins j'é- 
tais meilleur pour ma patrie et moins in- 
juste que toi. 

Ces. Tu fais grand cas de la justice sans 
l'avoir suivie. Pour moi , je crois que le 
plus habile homme doit se rendre le 
maître , et puis gouverner sagement. 

AijEX. Je ne l'ai que trop cru comme 
toi. Eaque , Rhadamante et Minos m'en 
ont sévèrement repiîs , et ont condamné 
mes conquêtes. Je n'ai pourtant jamais 
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cru , dans mes égaremens, qu'il fallût mé- 
priser la justice. Tu te trouves mal de l'a- 
voir violée. 

Ces. Les Romains ont beaucoup perdu 
en me tuant. J'avais fait des projets pour 
les rendre heureux. 

Alex. Le meilleur projet eût été d'i- 
miter Sylla, qui, ayant été tyran comme 
toi de sa patrie , lui rendit la liberté. Tu 
aurais fini ta vie en paix comme lui. Mais 
tu ne peux me croire. Je te quitte et vais 
t'attendre devant les trois ]uges qui te 
vont juger. 

fî. ' ' '. ■ ' ■ =g 

XLIL DIALOGUE. 

POMPÉE ET CÉSAR. 

JRien n^est plus fatal dans un état libre 
que la corruption des femmes ^ et la 
prodigalité de ceux qui aspirent à la 
tyrannie, 

PoMP. fJ E m'épuise en dépenses pour 
plaire aux Romains , et j'ai bien de la pei- 
ne à y parvenir. A l'âge de vingt -cinq 
ans j'avais déjà triomphé. J'ai vaincu 
Sertorius , Mithridate , les pirates de Ci- 
licie. Ces trois triomphes m'ont attiré 
mille envieux. Je fais sans cesse des lar- 
gesses ; je donne des spectacles ; j'attire 
par mes bienfaits des client innombra- 
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blés. Tout cela n'appaise point Penvîe. 
Le chagrin, Caton, refuse même mon al- 
liance. Mille antres nie traversent dans 
mes desseins. Mon beati-père , qu^ pen- 
sez-vous là-dessus? Votis ne dites rien ? 

Ces. Je pense que vous prenez de fort 
mauvais moyens pour gouverner la répur- 
blique- 

PoMP. Comment donc? Que yotXtz^ 
vo\is dire? En sanriez-votis de meillenrd' 
que de donner à pleines mains atix par- 
ticuliers pour enlever leurs suffrages , et 
que de gagner la faveur du peuple par 
des gladiateui's , par des combats de bêteiat 
farouches , par des mesures de bled et 
de vin ; enfin d'avoir beaucoup de cliens' 
zélés pour les spectacles que je donner? 
Marins , Cinna , Fimbria , Sylla , tous les 
autres les plus habiles n'ont-ils pas pris ce 
chemïH-là ? 

Ces. Tout cela ne va point ati bût ; et 
vous n'y entendez rien. Catilina était de 
meilleur sens que tous ces gens-là. 

PoMP. En quoi ? Vous me surpreneiz j 
parlez-vous sérieusement? 

Ces. Ouiv Je ne fus jamais si sérient. 

PoMP. Quel est donc ce secret pour' 
appaiser l'envie, potir guérir les soup-» 
cons , pour charmer les Patriciens et le* 
Plébéiens ? 

Gés^ Le YOulez-voïÉs savoir? Fai«ear 



PcMPi^B ET CES An. 211 

éOTïïnre nïoi. Je ne vous conseille que ce 
que je pratique moi-même. 

PoMP. Quoi! flatler le peuple sous uns 
apparence de justice et de liberté ? Faire 
le tribun ardent et le zélé GraCchus ? 

Ces. C'est quelque chose ; mais ce n'est 
pas tout : il y a eneore quelque chose de 
I>ien plus sûr.^^ f 

PoMP. Quoi donc? Est-ce quelque en- 
chantement magique , quelque invoca- 
tion de génie, quelques sciences de* 
astres ? 

Cés.^ Bon! Tout cela n'est rien. Ce ne 
sont que des contes de vieilles. 

PoMP. Ho ! Vous êtes bien méprisanty 
Vous avez; donc quelque commerce avecr 
les dieux , comme INuBcra , Scipion , et 
plusieurs autres? 

Cis^ Non ; touis ces artifices -là son* 
usés.- 

PoMP. QiToi donc? Enfin ne me tenea;^ 
plus en suspens. 

Ces.. Voici les deux, points fondamen^ 
taux de ma doctrine. Premièrement , cor^ 
rompre toutes les femmes , pour entrer 
dans le secret le plus intime de toutes' 
les faaiilles. En second lieu , emprunter 
et dépenser toujours sans mesure; n'é- 
pargner jamais rien. Chaque créancier 
est intéressé à avancer votre fortune ^ 
pour ne perdre point l'arçent que vous» 
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lui devez. Ils vous donnent leurs suffra- 
ges. Ils remuent ciel et terre pour vous 
procurer ceux de leurs amis. Plus vous 
avez de créanciers, plus votre brigue est 
forte. Pour me rendre maître de Rome, 
je travaille à être le débiteur universel 
de toute la ville. Plus je suis ruiné , plus 
je suis puissant. U n'y a qu'à dépenser : ' 
les richesses nous viennent comme un 
torrent. 



XLIII. DIALOGUE. 

CIciîROX ET AUGUSTE. 

Obliger les ingrats ^ c^est se perdre soi- 
même. 

AuG. XJonjour, grand orateur : je suis 
ravi de vous revoir ; car je n'aidas oublié 
toutes les obligations que je vous ai. 

Cic. Vous pouvez vous en souvenir 
ici-bas : mais vous ne vous en souveniez 
guères dans le monde. 

AuG. Après votre mort même , je trou- 
vai un jour un de vos petiis-fîls qui lisait 
vos ouvrages : il craigiait que je ne blâ- 
masse cette lecture , et fut embarrassé : 
mais je le rassurai en disant de vous : 
C'était un grand bomme et qui aimait 
bien sa patrie. Vous voyez que je n'ai pas 
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attendu la fin de ma vie pour bien par- 
ler de vous. 

Cic. Belle récompense de tout ce que 
j'ai fait pour vous élever ! Quand vous 
parûtes jeune et sans autorité, après la 
mort de César, je vous donnai mes con- 
seils , mes amis , mon crédit. 

AuG. Vous le faisiez moins pour l'a- 
mour de moi , que pour contre-balancer 
l'autorité d'Antoine dont vous craigniez 
la tyrannie. 

Cic, Il est vrai : je craignais moins un 
enfant que cet homme puissant et empor- 
té. En cela je me trompais ; car vous étiez 
plus dangereux que lui. Mais enfin vous 
me devez votre fortune. Que ne disais- 
je point au sénat pendant que vous étiez 
au siège de Modène , où les deux con-' 
suis Hirtius et Pansa victorieux périrent ! 
Leur victoire ne servit qu'à vous mettre 
à la tête de l'armée. C'était moi qui avais 
fait déclarer la république contre An- 
toine par mes harangues , qu'on a nom- 
mées Philippiques. Au lieu de combattre 
pour ceux qui vous avaient mis les armes 
à la main , vous vous unîtes lâchement 
avec votre ennemi Antoine , et avec Lé- 
pide, le dernier des hommes , pour met- 
tre Rome dans les fers. Quand ce .mons- 
trueux Triumvirat fut formé, vous vous 
demandâtes des têtes les uns aux autres. 



ai 4 Dialogues des Morts^ 

Chacun, pour obtenir des crimes de «om 
compagnon, était obligé d'en commiettre. 
Antoine fut contraint de sacrifier à votre 
vengeance L. César , son propre oncle , 
pour obtenir de vous ma léte ; et vous m'a- 
bandonnâtes indignement à sa fureur. 

AuG. Il est vrai : je ne pus résister à ua 
Iiomme dont j'avais besoin pour me ren- 
dre maître du monde. Cette tentajdon est 
violente , et il faut l'excuser. 

Cia IJ ne faut jamais excuser une si 
neire ingratitude. Sajis moi vous n'au- 
riez jan^ais paru dans le gouvernemenjt 
de la république. O ! que j'ai de regret 
aux louanges que je vous ai données, 
iVous êtes devenu le tyran cruel, vous 
pi'étiez qu*un ami trompeur et perfide. 

Aua. Voilà un torrent d'injures. Je 
crois qtie vous allez faire contre moi une 
Ehilippi([ue plus véhémente que celle quia 
vous fîtes contre Antoine. 

Cic* Non, j'ai laissé mon éloquence 
en passant les ondes du Styx. Mais la 
postérité saura que je vous ai fait ce que 
vous avez été , et que c'est vous qui m'a- 
vez fait mourir pour flatter la passiou 
d'Antoine. Mais ce qui me fâche le plus, 
c'est que votre lâcheté , en vous rendant 
odieux à tous les siècles, me rendra mé- 
prisable aux hommes critiques. Ils diront 
que j'ai été la dupe d'un jeune homm^ 
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qui s'est servi de moi pour contenter son 
ambition. Obligez les hommes mal-nés : il 
Xie vous en revient <jue d^ h douleur et 
4e la honte. 
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XLIV. D I A L O G U E, 

SEÎLTORIUS ET MERCURE. 

Les fables et les illusions font plus sur 
la populace crédule j c[ue la vérité et 
la vertu* 

Merc, cl E suis bien pressé de m'en 
retourner vers FOlympe , et ?en suis fort 
fâché ; car je meurs d^envie ue savoir par 
pu tu as fini ta vie. 

Sert. JEn deux mots je te l'apprendrai, 
JL,e jeune apprentif et la bonne vieille UQ 
pouvaient me convaincre. Perpenna le 
traître me fit mourir. Sans lui j'aurais fait 
voir bien du pay3 à mes ennemis. 

Meuc. Qui appelles - tu le jeiu^e ap-^ 
prentif et la bonne vieille ? 

Sp:rt. Hé! ne le savez- vous pas?. C'est 
Pompée et Métellus. Métellus était mou et 
appesanti , incertain , trop vieux et usé ; 
il perdait les occasions décisives par sa 
lenteur. Pompée était au contraire sans 
expérience. Avec des barbares ramassés, 
je me jouais ,de ces deu:!L capitaines çt do 
Jçur3 lé^on3, 
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Merc. Je ne m'en étonne pas. On dh 
que tu étais un magicien , que tu avais 
une biche qui venait dans ton camp te 
dire tous les desseins de tes ennemis , et 
tout ce que tu pouvais entreprendre con- 
tre eux. 

Sert. Tandis que j'ai eu besoin de ma 
biche, je n'en ai découvert le secret à 
personne : mais maintenant que je ne 
puis plus m'en servir , j'en dirai tout le 
mystère. 

Merc. Hé bien ! était-ce quelque en- 
chantement? 

Sert. Point du tout. C'était une sot- 
tise qui m'a plus servi que mon argent, 
que mes troupes, que le débri du parti 
de Marius contre Sylla, que j'avais re- 
cueilli dans un coin des montagnes d'Es- 
pagne et de Lusitanie. Une illusion faite 
à propos mène loin des peuples cré- 
dules. 

Merc. Mais cette illusion n'était- elle 
pas bien grossière? 

Sert. Sans doute : mais. les peuples 
pour qui elle était préparée étaient encore 
plus grossiers. 

Merc. Quoi ! ces barbares croyaient 
tout ce que tu racontais de ta biche ? 

Sert. Tout. Il ne tenait qu'à moi d'en 
dire encore davantage : ils l'auraient cru. 
Avais-je découvert par des comei^rs ou 
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par des espions la marche des ennemis y 
c'était la biche qui me Favait dit à l'o - 
reille. Avais -je été battu? la biche me 
parlait pour déclarer que les dieux 
allaient relever mon parti. La biche or- 
donnait au^ habitans du pays de me 
donner toutes les forces,- faute de quoi 
la peste et la famine devaient les déso- 
ler. Ma biche était-elle perdue depuis 
quelques jours , et ensuite retrouvée se- 
crètement, je la faisais tenir l^ien cachée, 
et je déclarais par un pressentiment, ou 
sur quelque présage , qu'elle allait reve- 
nir ; après quoi je la faisais rentrer dans le 
camp , où eUe ne mhnquait pas de me 
rapporter des nouvelles de vous autres 
dieux. Enfin ma biche faisait tout : elle 
seule réparait mes malheurs. 

Merc. Cet animal l'a bien servi. Mais 
tu nous servais mal. Car de telles impos- 
tures décrient les immortels , et font grand 
tort à tous nos mystères. Franchement tu 
étais un impie. 

Sert. Je ne l'étais pas plus que Numa 
avec sa nymphe Egérie ; que Lycurgue 
et Solon avec leur commerce secret des 
dieux ; que Socrate avec son esprit fa- 
milier ; enfin que Scipion avec sa façon 
mystérieuse d'aller au Capitole consulter 
Jupiter , qui lui inspirait toutes ses en- 
treprises de guerre contre Carthage. Tous 

10 
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ces gens-là ont été des imposteurs ^ atuêi 
bien que moi. 

Merc. Mais il ne l'étaient que pour 
établir de bonnes lois , ou pour rendre 
la patrie victorieuse. 

Sert. Et moi , pour me défendre con- 
tre le paru du tyran Sylla quv avait op- 
primé Rome , et qui avait envoyé des 
citoyens changés en esclaves-, pour me 
faire périr comme le dernier soutien de 
la liberté. 

Merc. O^oi donc ! la république en- 
tière tu ne la regardes que comme le parti 
de Sylla ! De bonne foi , tu étais demeuré 
seul contre tous les Romains. Mais en- 
fin tu trompais ces pauvres barbares par 
des mystères de religion. 

Sert. Il est vrai : mais comùient faire 
autrement avec les sots? U faut bien les 
amuser par des sottises , et aller à son 
but. Si on ne leur disait que des vérités 
solides , ils ne les croiraient pas. Racon- 
tez des fables , flattez , amusez : grands 
tt petits courent après vous. 
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XLV. DIALOGUE. 

Le jeune pompée et menas TafiranchL* 

Caractère d^unhmmne qui j n^ aimant paê 
la vertu pour elle-même ^ n'est ni assee 
bon pour ne vouloir pas profiter du 
vice y ni assez méchant pour vouloir 
le commettre • 

Mén. V ouiiEZ-vous que je fasse u» 
beau coup? 

PoMP. Quoi donc ! Parle, te voilà lo^t 
troublé; tu as Faîr d'une Sibylle dans 
son antre ^ tjui étotiffe , qui écume , qui 
est forcenée. 

Mén. Ccst de joie. O l'heureuse oc- 
casion \ Si* c'était mon affaire , tout serait 
déjà achevé. Le voulez-vous ? Un mot» 
Oui, ou non. 

PoMP. Quoi ! tu ne m^ei^pliques rien ^ 
et tu demandes une réponse. Dis donc c# 
que tu veux. Parle clairement. 

Mén. Vous avezrlà Antoine et. Octave 
couchés à cette table dans votre vais- 
seau : ils ne songent qu'à faire bonne 
chère. 

PoMP. Crx)is-tu que ne n'aie pas dci 
yeux pour les voir ? 

Mén. Mais avez-vous des oreilles pour 
m'entendre ? Le beau coup de filet ! 
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PoMP. Quoi , voudrais- tu que je les 
trahisse ? Moi manquer à la foi donnée à 
me$ ennemis ? Le fils du grand Pompée 
agir en scélérat ! Ah ! ]\f énas y tu me con- 
nais mal. 

Mén. Vous m'entendez encore plus 
mal. Ce n'est pas vous qui devez faire ce 
coup. Voilà la main qui le prépare. Te- 
nez votre parole en grand homme , et 
laissez faire Menas , qui n'a rien promis. 

PoMP. Mais tu veux que je te laisse 
faire , moi à qui on s'est confié? Tu -veux 
que je le sachie , et que je le souffre ? Ah ! 
Menas, mon pauvre Menas, pourquoi 
me l'as-lu dit ? Il fallait le faire sans me 
le dire. 

Mén. Mais voxis n'en sauriez rien. Je 
couperai la corde des ancres ; nous irons 
en pleine mer : les deux tyrans de Rome 
sont dans vos mains. Les mânes de votre 
père seront vengés des deux héritiers 
de César. Rome sera en liberté. Qu'un 
vain scrupule ne vous arrête pas. Menas 
n'est .pas Pompée. Pompée sera fidèle 
à^sa parole , généreux, tout couvert de 
gloire. Menas l'affranchi , Menas fera le 
crime , et le vertueux Pompée en pro- 
fitera. 

PoM. Mais Pompée ne peut savoir le 
crime , et le permettre sans y participer. 
Ah ! malheureux , tu as tout perdu en me 
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parlant. Que je regrette ce que tu pouvais 
faire ! 

Mén. Si vous le regrettez, pourquoi 
ne le permettez-vous pas ? Et si vous ne 
le pouvez permettre , pourquoi le regret- 
tez-vous ? Si la chose est bonne > il faut 
la vouloir hardiment et n'en point faire de 
façon : si elle est mauvaise , pourquoi vou- 
loir qu'elle fût faite , et ne vouloir pas 
qu'on la fasse ? Vous êtes contraire à vous- 
même. Un fantôme de vertu vous rend 
ombrageux ; et vous me faites bien sentir 
la vérité de ce qu'on dit : Qu'il faut 
une ame forte pour oser faire de grands 
crimes. 

PoMP. Il est vrai , Menas : je ne suis 
ni assez bon pour ne vouloir pas profiter 
d'un crime , ni assez méchant pour oser . 
le commettre moi-même. Je me vois dans " 
un entre-deux qui n'est ni vertu ni vice. 
Ce n'est pas le vrai honneur ; c'est une 
mauvaise honte qui me retient. Je ne puis 
autoriser un traître ; et je n'aurais point 
d'horreur de la trahison si elle était faite 
pour me rendre maître du monde. 
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XLVL DIALOGUE. 

CALlGUIiA ET N3ÈRON. 

Dangers du pouvoir despotique quand 
un Souverain a lu tête faible. 

Cal. eJ e suis ravr de te voir. Tu es une 
rareté. On a voulu me donner de la ja-- 
lousie contre loi en m'assurant que lu 
m'as surpassé en prodiges : mais je n'en 
crois rien. 

Nér. Belle comparaison! Tu étais un 
fou. Pour moi , je me suis joué des hom- 
mes, et je leur ai fait voir des choses qu'ils 
n'avaient jamais vues. J'ai fait périr ma 
xnère, ma femme , mon. gouverneur et 
mon précepteur. J'ai brûlé ma patrie. 
Voilà des coups d'un grand courage qui 
s'élève au-dessus de la faiblesse humaine. 
Le vulgaire appelle cela cruauté ; et moi 
je l'appelle mépris de la' .nature entière , 
et grandeur d'ame. 

Cal. Tu fais le fanfaron. As-tu étouffe 
comme moi ton père mourant ? As-tu ca- 
caressé comme moi ta femme , en lui di- 
sant : Jolie petite tête , que je ferai couper 
quand je vordrai. . 

Nér. Tout cela n'est que gentillesse. 
Pour moi , je n'avance rien qui ne soit 
solide. Hé ! vraiment j'avais oublié ua 
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des beaux endroits de ma vie. C'est d^a- 
Toir fait mourir mou frère Britannicus. 

Cal. C'est quelque chose , je l'avoue. 
Sans doute tu l'as fait pour imiter la vertu 
du grand fondateur de Rome , qui , pour 
le bien public , n'épargna pas même le 
sang de son frère. Mais tu n'étais qu'un 
musicien. 

NiiR. Pour toi , tu avais des préten- 
tions plus. hautes : tu* voulais être dieu, 
et massacrer tous ceux qui en auraient 
douté. 

CAli. Pourquoi non? Pouvait-on mieux 
employer la vie aux hommes que de la sa- 
crifier à ma divinité? C'étaient autant de 
victimes immolées sur mes autels. 

Nér. Je ne donnais point dans détel- 
les visions : mais j'étais le plus grand mu* 
sicien et le comédien le plus parfait de 
l'empire : j'étais même bon poète. 

Cal. Du moins tu le croyais : mais les 
autres n'en croyaient lien. Un se moquait 
de ta voix et de tes vers. 

Nér. On ne s'en moquait pas impuné- 
ment. Lucain se repentit de m'avoir voulu 
surpasser. 

Cal. Voilà un bel honneur pour un 
empereur Romain , que de monter sur le 
tliéâtre comme un bouETon, d'être jaloux 
des poètes , et de s'attirer la dérision pu- 
blique ! 
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Nér. C'est le voyage que je fis dans 
la Grèce qui m'écliaùBa la cervelle pour 
le théâtre et pour toutes les représenta- 
tions. 

CAii. Tu devais demeurer en Grèce , 
pour y gagner ta vie en comédien , et 
laisser faire un autre empereur à Rome , 
qui en soutint mieux la majesté. 

Nér. N'avais-je pas ma maison dorée 
qui devait être plus* grande que les plus 
grandes villes? oui-dà , je m'entendais en 
magnificence. 

Cal. Si on l'eût achevée , cette mai- 
son , il aurait fallu que les Romains 
fussent allés loger hors de Rome. Celte 
maison était proportionnée au colosse 
qui te représentait , et non pas à toi , 
qui n'étais pas plus grand qu'un autre 
homme, 

Nér. C'est que je visais au grand. 

Cal. Non : tu visais au gigantesque et 
au monstrueux. Mais tous ces beaux des- 
seins furent renversés par Vindex. 

Nér. Et les tiens par Chéreas, comme 
tu allais au théâtre. 

Cal. a ne point mentir , nous fîmes 
tous deux une fin assez malheureuse et 
dans la fleur de notre jeunesse. 

NÈr. Il faut dire la vérité : peu de gens 
étaient portés à faire des vers pour nous , 
et à nous souhaiter une longue vie. On 
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passe mal son tems à se croire toujours* 
entre des poignards. 

Cal. De la manière que tu en parles , 
tu ferais croire que si tu retournais au 
inonde , tu changerais de vie; 

Nér. Point du tout : je ne pourrais ga- 
gner sur moi de me modérer. Vois-tu 
bien^ mon pauvre ami , et tu Pas septi 
aussi bien que moi , c'est ime étrange 
chose que de pouvoir tout quand oH a 
la tête un peu faible : elle tourne bien vite 
dans cette puissance sans bornes. Tel se- 
rait sage dans une condition médiocre y 
qui devient insensé quand il est le maître 
du monde. 

CAii. Cette folie serait bien jolie si elle 
n'avait rien k craindre : mais les conjura- 
tions, les troubles , les remords, les 
embarras d'un grand empire gâtent le mé- 
tier. D'ailleurs la comédie est courte : ou 
plutôt c'est une horrible tragédie qui finit 
tout - à - coup. Il faut venir compter ici 
avec ces trois vieillards chagrins et sévères, 
qui n'entendent point raillerie y et qui 
punissent comme des scélérats ceux qui 
se faisaient adorer sur la terre. Je vois 
venir Domitien , Commode , Caracalla , 
Héliogabale , chargés de chaînes y qui 
vont passer leur tems aussi mal que 
nous. 
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XLVII. DIALOGUE. 

ANTONIN PIE ET MARC AURÈLE* 

// faut aimer sa Patrie plus que sa 

Famille. 

Marc Aur. V-/ mon père ! j'ai grand 
besoin de venir me consoler avec vous» 
Je n'eusse jamais cm pouvoir sentir une 
si vive douleur , ayant été nourri dans 
la vertu insensible des stoïciens , et étant 
descendu dans ces demeures bienheu^ 
reuses , où tout est si tranquille. 

Ant. Hélas , mon pauvre fils ? Quel 
malheur te jette dans ce trouble? Tes 
larmes sont bien indécentes pour im 
stoïcien. Qu'y a-t-il donc ? 

Marc Aur. Ah ! c'est mon fils Com- 
mode que je viens de voir : il a désho- 
noré notre nom si aimé du peuple. Cest 
une femme débauchée qui l'a fait massa- 
crer pour prévenir ce malheureux, parce 
qu'il l'avait mise dans une liste de gens 
qu'il devait faire mourir. 
' Ant. J'ai su qu'il a mené une vie in- 
fâms. Mais pourquoi as-tu négligé son 
éducation ? Tu es cause de sort malheur r 
il a bien plus à se plaindre de ta négli- 
gence qui l'a perdu , que ta n'as à te 
plainte de s^ désordres» 
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Marc Aur. Je n'avais pas le loisisir do 
penser à un enfant. J'étais toujours ac^ 
cable de la multitude des affaires d'un 
si grand empire et des guerres : je n'ai 
pourtant pas laissé d'en prendre quel- 
que soin. Hélas ! si j'eusse été un simple 
particulier, j'aurais moi-même instruit 
et formé mon fils ; je l'aurais laissé hon- 
nête homme ; mais je lui ai laissé trop de 
p^uissauce pour lui laisser de la modération 
et de la vertu ! 

' Ant. Si tu prévoyais que l'empire dût 
le. gâter, il fallait s'abstenir de le faire em- 
pereur, et pour 1 amour de 1 empire qui 
avait besoin d'être bien gouverné , et pour 
l'amour de ton fils qui eût mieux valu dans 
une condition médiocre. 

Marc Aur. Je n'ai jamais prévu qu'il 
se corromprait, 

Ant. Mais ne devais-tu pas le prévoir? 
K'est-ce point que la tendresse paternelle 
l'a aveuglé ? Pour moi, j'ai choisi en 
ta personne un étranger , foulant aux 
pieds tous les intérêts de ma famille. Si 
tu en avais fait autant, tu n'aurais pas tant 
de déplaisirs ; mais ton fils te fait autant 
de honte que tu m'as fait d'honneur. Dis- 
moi la vérité , ne voyais-tu rien de mau- 
vais dans ce jeime homme ? 

Marc Aur. J^y. voyais d'assez grand» 
défauts ^ mais j'espérais qu'il se corrigerait» 
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Ant. C'eil-à-dire , que tu en voulais 
faire l'expérience aux dépens de l'empire. 
Si lu avais sincèrement aimé la patrie plus 
que ta famille, tu n^aufais pas voulu ha- 
sarder le bien public pour soutenir la 
gran leur particulière de ta maison. 

M\îc AuR. Pour parler ingénuement>. 
je n'ai jamais eu d'autre intention que 
celle de préférer l'empire à mon fils. Mais 
l'amitié que j'avais pour mon fils m'a 
empêché de t'observer d'assez près. Dan» 
le doute je me suis flatté ^ et l'espérance 
a séduit mon cœur. 

Ant. O quel malheur ! que les meil- 
leurs hommes soient si imparfaits ; et 
qu'ayant tant de peine à faire du bien , 
ils fassent souvent , sans le vouloir , des 
maux irréparables ! 

Marc Aur. Je le voyais bien fait, 
adroit à tous les exercices du corps, et 
environné de sages conseillers qui avaient 
eu ma confiance, et qui pouvaient mo- 
dérer sa jeunesse. Il est vrai que son na- 
turel était léger , violent y adonné au 
plaisir. 

Ant. Ne connaissais - tu^ dans Rome 
au3Lin homme plus digne de l'empire du 
monde? 

Marc Aur. 3'avoue qu'il y en avait plu- 
sieurs 3 mais je croyais pquvoir préférer 
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mon fik , pourvu qu'il eût de bonnes 
qualités. 

Ant. Que signifiait donc ce langage 
de vertu si héroïque , quand tu écrivis 
à Faustine que si Avidus Cassius était 
plus digne de l'empire que toi et ta fa- 
mille , il faUait consentir qu'il prévalût, 
et que ta famille pérît avec toi ? Pour- 
quoi ne suivre point ces grandes maxi- 
mes, lorsqu'il s'agissait de choisir un 
successeur ? Ne devais-tu pas à la patrie 
de préférer le plus digne? 

Marc Aub. J'avoue ma faute :. mais la 
femme que tu m'avais donnée avec l'em- 
pire , et dont j'ai souffert' les désordre» 
par reconnaissance pour toi , ne m'a ja- 
mais permis de suivre la pureté de ses 
maximes. En me donnant ta fille avec l'em- 
pire , tu fis la première faute , dont la 
mienne a été la suite. Tu me fis deux 
présens , dont l'un a gâté Pautre , et m'a 
empêché d'en faire un bon usage. J'avais 
de la peine à m'excuser en te blâmant : 
mais enfin tu me presses trop. N'as-tu 
pas fait pour ta fille ce que tu me repro- 
ches d'avoir fait pour mon fils? 

Ant. En te reprochant ta faute , je 
n'ai garde de désavouer la mienne : maïs 
)e t'avais donné une femme qui n'a- 
vait aucune autorité : elle n'avait que 
le nom d'impératrice ; tu' pouvais et tu ' 
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devais ]a répudier selon les lois, quand 
elle eut une mauvaise conduite. £nfîn f 
il fallait au moins t'élever au - dessus des 
importunités d'une femme. De plus , elle 
était morte ^ et tu étais libr^ , quand tu 
laissas l'empire à ton fils. Tu as reconnu le 
naturel léger et emporté de ce fils : il n'a 
songé qu'à donner des spectacles , qu'à 
tirer de l'arc , qu'à percer des bêtes fa- 
rouches , qu'à se rendre aussi farouche 
qu'elles , qu'à devenir un gladiateur , qu'à 
égarer son imagination , allant tout nu 
avec uçe peau de lion , comme s'il eût' 
été Hercule , qu'à se plonger dans des 
v4ees qui font horreur , et qu'à suivre 
tous ses soupçons avec une ciniauté mons- 
trueuse. O mon fils ! cesse det'excuser; 
un homme si insensé et si méchant ne 
pouvait tromper un homme aussi éclairé 
que toi , si la tendresse n'avait point af^ 
faibli ta prudence et ta vertu. 
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XLVIII. DIALOGUE. 

HORACE ET VIRGILE. 

Caractère de ces deux Poêles. 

ViRG.V^UB nous sommes tranquilles 
et heureux sur c?s gazons toujoui-s fleuns^ 
au bord de cette onde si pure^ auprès de 
xe bois odoriférant ! 
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HoR. Si VOUS n'y prenez garde, vous 
allez faire une églogue. Les ombres n^^a 
doivent point faire. Voyez Homère, Hé- 
siode , Théocriie couronnés de lauriers : 
ils entendent chanter leurs vers j mais U» 
n*en font plus. 

Vjrg. J'apprends avec joie que les 
vôtres sont encore, après tant de siècles ^ 
les délices des gens de lettres. Yous ne 
vous trompiez pas quand vous disiez dans 
vos odes d'un ton si assuré : Je ne mour- 
rai pas tout entier. 

HoR. Mes ouvrages ont résisté atx 
tems, il est vrai; mais il faut vous aimer 
autant que je fais pour n'être point jaloux 
de votre gloire., On vou* place d'abord 
après Homère. 

ViR. Nos muses ne doivent point être 
jalouses l'une de l'antre. Leurs genres 
sont différens. Ce que vous avez de mer- 
veilletix, c'est la variété; vos odes sont 
tendres , gracieuses , souvent véhémen- 
tes , rapides , sublimes. Vos satyres sont 
simples, naïves, courtes, pleines de seL 
On V trouve une profonde connaissance 
de l'homme , une philosophie très-sé- 
rieuse , avec un tour plaisant qui redresse 
les mœurs des hommes et qui les instruit 
en jouant. Votre art poétique montre 
que vous aviez toute l'étendue des cour* 
naissances Aoqtwes^ et toute la farce de 
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génie nécessaire pour exécuter les plus 
gr^inds ouvrages , soit pqur le poème 
épique , soit pour la tragédie. 

HoR. C'est bien à vous à parler de 
variété , vous qui avez mis dans vos Eglo- 
gues la tendresse naïve de Tbéocrite. 
Vos Géorgiques sont pleines de peintu-^ 
res les plus riantes. Vous embellissez et 
vous passionnez toute la nature. Enfin 
dans votre Enéïde , le bel ordre , la ma- 
gnificence , la force et la sublimité d'Ho- 
mère éclatent par-tout. 

ViRG. Mais je n'ai fait que le suivre 
pas à pas. 

HoR. Vous n'avez point suivi Homère 
quand vous avez traité* les amours de 
IHdon. Ce quatrième livre est tout ori- 
ginal. On ne peut pas même vous ôler la 
louange d'avoir iait la descente d'Enée 
aux Enfers, plus belle que n'est l'évoca- 
tion des âmes qui sont dans l'Odyssée. 

ViRG. Mes derniers livres sont négli- 
gés. Je ne prétendais pas les laisser si 
imparfaits. Vous savez que je voulus les 
brûler. 

HoR. Quel dommage ; si vous l'eussiez 
feit ! C'était uiie délicatesse excessive. On 
voit bien que l'aïueur des Géorgiques au- 
rait pu finir l'Eîiéïde avec le même* soin. 
Je regarde moias cette dernière exacli-^ 
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11 y a aussi quel<|ues endroits passioiities, 
merveilleux, où vous* remarquerez peut- 
être quelque chose qui y 'manque , ou 
pour l'harmonie , ou pour la simplicité 
de la passion. Jamais homme n'a donné 
un tour plus heureux que vous à la pa- 
role, pour lui faire signifier un beau sens 
avec brièveté et délicatesse. Les mots 
deviennent tous nouveaux par l'usage 
que vous en faites : mais tout n'est pas 
également coulant : il y a des choses quf 
je croirais un peu trop tournées. 

HoR. Pour l'harmonie , je ne m'étonne 
pas que vous soyiez si difficile. Rien n'est 
si doux et si nombreux que vos vers; leur 
cadence seule attendrit et fait couler les 
larmes des yeux.... 

ViRa. L'ode demande une autre har- 
monie , toute différente , que vous avea 
trouvée presque toujours , et qui est plus 
variée que la mienne. 

HoR. Enfin je n'ai fait que de petits ou- 
vrages. J'ai blâmé ce qui est mal: j'ai 
montré les règles de ce qui est bien ; mais 
je n'ai rien exécuté de grand ^ comme 
votre poème héroïque, • 

ViRG. En vérité , mon cher Horace, il 
y a déjà trop long-teras que^ nous nous 
donnons des louanges pour d'honnête» 
gens: j'en ai honte. Finissons. 

Fin des Dialogues entre les Anciens. 
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Ebh. Je n'aurais pas eu le courage d'en 
sortir mais j'en étais pourtant fort dé- 
goûté. 

Leg. Dégoûté comme un homme qui 
y retournerait encore avec joie , et qui ne 
cherche qu'une porte pour y entrer ; je 
vous connais ; vous avez beau dissimuler , 
avouez votre inquiétude j soyez au moins 
de bonne foi. 

Ebr. Mais , saint prélat , si nous ren- 
trions vous et moi dans les affaires, nous 
y ferions des biens infinis. Nous nous sou- 
tiendrions l'un et l'autre pour protéger 
la vertu ; nous abattrions de concert tout 
ce qui s'opposerait à nous. 

Leg. Confiez^vous à vous-même tant 
qu'il vous plaira sur vos expériences 
passées ; cherchez des prétextes pour flat- 
ter vos passions. Pour moi , qui suis . ici 
depuis plus de tems que vous , j'y ai 
eu le loisir d'apprendre à me défier de 
moi et du monde. Il m'a trompé , une 
fois, ce monde ingrat ; il ne me trom- 
pera plus. J'ai tâché à lui faire du bien; 
il ne m'a fait que du mal. J'ai voulu ai- 
der une reine bien intentionnée y on l'a 
décréditée et réduite à se retirer. On ma 
rendu ma liberté en croyant me mettre 
en prison. Trop heureux de n'avoir plus 
d'autre affaire que de mourir en paix 
dans - ce désert. 
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£br. Mais vous n^ songez pas ; si noot 
voulons encore nous réunir, nous pou- 
vons être les maîtres absolus. 

Leg. Les maîtres de quoi ? De la mer, 
des vents et des flots ? Non je ne me 
rembarque plus après avoir fait naufra- 
ge. Allez chercher la fortune, tourmen- 
tez-vous , soyez malheureux dés cette vie , 
hasardez tout , périssez à la fleur de vo- 
tre âûe, damnez -vous pour troubler le 
monde et pour faire parler de vous : vous 
le méritez bien , puisque vous ne pouvez 
dçmeurer en repos. 

Ebr. Mais quoi ! est-il bien vrai que 
vous ne désirez plus la fortune? L'am- 
bition est-elle bien éteinte dans les der- 
niers replis de votre cœur ? 

Leg. Me croiriez-vous , si Je vous le 
disais ? 

Êbr. En vérité, fen doute fort. J'aurais 
bien de la peine. Car enfin... 

Lkg. Je ne vous le dirai donc pas, D est 
inutile de vous parler , non plus qu'aux 
sourds. Ni les peines infinies de la prospé- 
rité, ni les adversités affreuses qui l'ont 
suivie , n'ont pu vous corriger. Allez, 
retournez à la cour; gouvernez, faites 
le malheur du monde, et trouvez-y le 
vôtre. 
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tL DIALOGUE, 

liE TRINCB DE GAIiLES, 
ET RICHARD, SOn fîls. 

Caractère d^un Prince faible. 

TT 

LèP.ï)eG. ITIélas! ftion cher fils, je 
le revois avec douleur: j'espérais pour 
toi une vie plus longue , et un règne 
plus heureux. Qu'est-ce qui a rendu ta 
mort si prompte? N'as- tu point feit la 
même faute que moi , en ruinant ta santé 
par un excès de travail dans la guerre 
contre la France? 

RicH. Non , mon père ; ma santé n*a 
point manqué. D'autres malheurs ont fini 
ma vie. 

Le p. de g. Quoi donc ! quelque traî- 
tre a-t-il trempé ses mains dans ton sang ? 
Si cela est, l'Angleterre , qui ne m'a pas 
oublié , vengera ta mort. 

RiCH. Hélas! mon père, toute l'Angle- 
terre a été de concert pour me déshono- 
rer , pour me dégrader , pour me faire 
périr. 

Le p. de g. O ciel ! qui l'aurait pu 
croire ! A qui se fier désormais ? Maii 

Iu'as-tu donc fait mon fis? Nas-tu point 
e tort? Dis la vérité à ton père. 
RiCH. Ah mon père ! Us disent que vous 
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ne l'êtes pas , ei que je suis fils d'un cha- 
noine de Bordeaux. 

Le p. de g. C'est de quoi personne ne 
peut répondre : mais je ne saurais le croire. 
Ce n'est pas la conduite de ta mère qui 
leur donne cette pensée ; mais n'est-ce 
point la tienne qui leur fait tenir ce dis- 
cours ? 

RiCH. Ils disent que je prie Dieu. comme 
nn chanoine , que je ne sais ni conserver 
l'autorité sur les peuples , ni exercer la jusr- 
tice,. ni faire la guerre. 

Le p. de g. O mon enfant ! tout cela 
est-il vrai ? Il aurait mieux valu pour toi 
passer la vie moine à Westminster, que 
d'être sur le trône avec tant de mépris. 

RiCH. J'ai eu de bonnes intentions , 
j'ai donné de bons exemples, j'ai eu même 
. quelquefois assez de vigueur. Par exem- 
ple , je fis enlever et exécuter le diic 
de Glocester mon oncle , qui ralliait tous 
les mécontens contre moi, et qui m'aurait 
détrôné si je ne l'eusse prévenu. 

Le P. de g. Ce coup était hardi , et 

E eut-être nécessaire : car je connaissais 
ien mon frère , qui était dissimulé , arti- 
ficieux , entreprenant , ennemi de l'au- 
torité légitime, propre à rallier une ca- 
bale dangereuse. Mais , mon fils , ne lui 
avais-tu donné aucune prise sur toi ? 
D'ailleurs , ce coup était-Û assez mesuré ? 
L'as-tu biea soutenu ? 
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RiCH. Le duc de Glocesler m'accusaic 
d'être trop uni avec les Français , enne- 
mis de notre nation. Mon mariage avec la 
lille de Charles VI , roi de France , servit 
au duc à éloigner de moi les cœurs des 
Anglais. 

Le P, de g. Quoi ! mon fils , tu t'es 
i^ndu suspect aux tiens par une alliance 
avec les ennemis irréconciliables de l'An- 
gleterre ? Et que t'ont -ils donné par ce 
mariage? As-tu joint le Poitou et la Tou- 
raine à la Guienne, pour unir tous nos 
états de France jusqu'à la. Normandie ? 

Ric. Nullement ; mais j'ai cru qu'il était 
î>on d'avoir hors de l'Angleterre un appui 
contre les Anglais factieux. 

Le p. de g. O malheur de Péiat ! d 
déshonneur dé la maison royale ! Tu vas 
mendier le secours de tes ennemis , qui 
auront toujours un intérêt capital de ra- 
baisser ta puissance. Tu veux affermir 
ton règne en prenant des intérêts con^ 
traires à la grandeur de ta propre na- 
tion. Tu ne te contentes pas d'être aimé 
de tes sujets : tu veux en être craint 
comme leur ennemi , qui s'entend avec 
ks étrangers pour les opprimer. Hélas! 
que sont devenus ces beaux jours où je 
mis en fuite le roi de France dans les 
plaines de Cressy, inondées du sang de 
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trente mllîe Français , où je pris un autre 
roi de celte nation aux portes de Poi- 
tiers! O que les tems sont changés ! Non , 
je ne m'étonne plus qu'on t'ait pris pour 
le fJs d'un chanoine. Mais qui est-ce qui 
t'a détrôné? 

RiCH. Le comte de Derby. 
Le p. de g. Comment a-t-il assemblé 
une armée ? A-t~iI gagné une bataille ? 

RiCH. Rien de tout cela. Il était en 
France à cause d'une querelle avec le 
grand maréchal , pour laquelle je l'avais 
chassé : l'archevêque de Cantorbéry y 
passa secrètement , pour l'inviter à en- 
trer dans une conspiration. Il passa par 
la Bretagne , arriva à Londres , pendant 
que je n'y étais pas, trouva le peuple 
prêt à se soulever. La plupart des mutins 
prirent les armes : leurs troupes montèrent 
jusqu'à soixante mille hommes : tout 
m'abandonna : le comte vint me trouver 
dans un château où je me renfermai. Il 
eut l'audace d'y entrer presque seul : je 
pouvais alors le faire périr. 

Le p. de g. Pourquoi ne le fis-tu pas , 
malheureux ? 

RiCH. Les peuples que je voyais de 
toutes parts armés dans la campagne m'aur 
i^ent massacré. 

Le p. de g. Et ne valait-il pas mieux 
mourir en homme de courage ? 
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RiCH. Il eut d'ailleurs un présage qui 
me découragea ? 

Le p. de g. Qu'était-ce ? 
RiCH. Ma chienne , qui li'avaît jamais 
voulu caresser que moi seul , me quitta 
d'abord, pour aller caresser Je comte. 
Je vis bien ce que cela signifiait, et je 
le dis au comte même. 

Lb P. de g. Voilà une l)elle naïveté ! 
Un chien a donc décidé de ton autorité, 
de ton honneur, de ta \ie, et du sort de 
toute l'Angleterre. Alors que fis-tu ? 

RiCH. Je priai le comte de me mettre 
en sûreté contre la fui»eur de ce peuple. 
Le P, de g. Hélas ! 11 ne te manquait 
plus que de demander lâchement la .vie 
à l'usurpateur. Te la donna-t- il au moins? 
RiCH. Oui, d'abord. 11 me renfenna 
dans la tour, où j'aurais vécu assez don-* 
cément : mais mes amis me firent plus de 
mal que mes ennemis. Ils voulurent se 
rallier pour me tirer de captivité y el 
pour renverser l'usurpateur. Alors il se 
défit de moi, malgré lui; car il n'avait 
pas en\ie de se rendre coupable de ma 
mort. 

Le p. db g. Voilà un malheur complet. 
Mon fils est faible et inégal : sa vertu mal 
soutenue le rend mépnsable : il s'allie 
avec ses ennemis, et soulève ses sujets: 
il ne prévoit point l'orage : il se découon 
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rage des qu'il est attaqué : il perd les oc- 
casions de puiîlr l'usurpateur : il demande 
lâchement la vie , et ne l'obtient pas. O 
ciel ! vous vous jouez de la gloire des 
princes et de la prospérité des états. Y oilà 
le petit-fils d'Edouard, qui a vaincu Phi- 
lippe et ravagé son royaume. Voilà mon 
fils; de moi qui ai pris le roi Jean, et 
fait trembler la France et l'Espagne. 
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ni. DIALOGUE. 

CHARLES VII ET JEAN DUC DE 

BOUB.GOONE. 

La cruauté et Ict perfidie augmentent les 
périls j loin de les diminuer. 

Le Duc de Bourg. IVJLaintenant que 
toutes nos affaires sont finies , et que nous 
n'avons plus d'intérêt parmi les vivans , 
parlons , je vous prie , sans passion : Pour- 
quoi me faire assassiner ? Un dauphin faire 
cette trahison à son propre sang , et à son 

cousin , qui 

Chare. vil a son cousin qui voulait 
tout brouiller, et qui pensa ruiner la 
France. Vous prétendiez me gouverner , 
comme vous aviez gouverné les deux 
dauphins mes frères , qui étaient avant 
moi. 
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Le D. de Bourg. Mais quoi, assassi- 
ner ! Cela est infâme. 

CHARii. VU. Assassiner est le plus sur. 

Le D. de Bourg. Quoi ! dans un lieu 
où vous m'aviez attiré par les promesses 
les plus solennelles! J'entre dans la bar- 
rière ( il me semble que j'y suis encore ) 
avec Noailles , frère du Captai d& Buch. 
Ce perfide Taneguy du Cliastel me mas- 
sacre inhumainement avec ce pauvre 
Noailles. 

Chakl. vil Vous déclamerez tant 
qu'il vous plaira , mon cousin ; je m'en 
tiens à ma première maxime. Quand on 
a afiaire à un homme aussi violent et aussi 
brouillon que vous l'étiez, assassiner est 
le phis sûr. 

Le d. de Bourg. Le plus sûr ! Vous 
n'y songez pas. 

Charles VIL J'y songe : c'est-le plus 
sûr , vous dis-je. 

Le d. de Bourg. Est-ce le plus sûr de 
se jeter dans tous les périls ou vous vous 
êtes précipité en me faisant périr ? Vous 
vous êtes fait plus de mal, en me faisant 
assassiner , que je n'aurais pu iFOus en 
faire. 

Charl. vil II y a bien à dire. Si vous 
ne fussiez mort, j'étais perdu, et la France 
avec moi. ., 

LeD. de Bourg. Avais- je intérêt de 
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ruiner la France ! Je voulais la gouver- 
ner, et point la détruire, ni l'abattre. Il 
aurait mieux valu souffrir quelque chose 
de ma jalousie et de mon ambition. Après 
tout, j'étais de votre sang. Assez près de 
succéder à la couronne, j'avais un très- 
grand intérêt d'en conserver la grandeur. 
Jamais je n'aurais pu me résoudre à me 
liguer contre la France avec les Anglais 
ses ennemis. Mais votre trahison et mon 
massacre mirent mon fils , quoiqu'il fut 
bon homme , dans une espèce de néces- 
sité de venger ma mort , et de s'unir aux 
Anglais. V oilà le fruit de votre perfidie : 
c'était de former une ligue de la maison 
de Bourgogne avec la reine votre mère 
et avec les Anglais , pour renverser la 
monarchie française. La cruauté et la 
perfidie , bien lo'ui de diminuer les périls , 
les augmentent sans mesure ; jugez - le 
par votre propre expérience. Ma mort , 
en vous déUvrant d'un ennemi, vous en 
fit de bien plus terribles, et mit la France 
dans im état cent fois plus déplorable. 
Toutes les provinces furent en feu, toute 
la campagne était au pillage ; et il a fallu 
des miracles pour vous tiier de l'abime 
où cet exécrable assassinat vous avait 
jette. Après cela, venez encore mo dire 
d'un ton décisif : A^assiner est le phis 
dur. 
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Charl. VII J'avoue que vous m'em- 
barrassez par ce raisonnement , et je vois 
que vous êtes bien subtil et politique : 
mais j'aurai ma revanche par les faits. 
Pourquoi croyez-vous qu'il n'est pas bon 
d'assassiner? N'avez-vous pas fait assassiner 
mon oncle le duc d'Orléans ? Alors vous 
pensiez sans doute comme moi, et vous 
n'étiez pas encore si philosophe. 

Le D. DE Bourg. Il est vrai ; et je m'en 
suis mal trouvé comme vous voyez. Une 
bonne preuve que l'assassinat est un mau- 
vais expédient , est de voir combien 11 
m'a réussi mal. Si j'eusse laissé vivre le 
duc d'Orléans , vous n'auriez jamais son- 
gé à m'ôter la vie , et je m'en serais fort 
bien trouvé. Celui qui commence de tel- 
les affaires, doit prévoir qu'elles finiront 
par lui. Dès qu'il entreprend sur la vie 
des autres, la sienne n'a plus un quart- 
d'heure d'assuré. 

Chari.. VII. Hé bien! mon cousin, 
nous avons tous deux tort. Je n'ai pas été 
assassiné à mon tour comme vous j mais 
j'ai souffert d'étranges malheurs. 



f 

^ 



â48 Diaîoguet des Morts, fi JtAMX. ' 

IV. DIALOGUE. 

rouis XI jsT M cAawNAi. usasAXifai 

Un savani rt'est pas propre à go&if0hiêrj^ 
mais il i^aut encore, mieux gu^un M 
esprit qui ne peut ÉBuffrir ni iu'^u^ 
tice y ni la bonne foi. 

Louis XL JDonjoxjr , Boonsieiir le car- 
dinal ; je TOUS recevrai aujourd'bdL pli» 
etvilement que quand vous vîntes me voir 
de la part du pape. Le cërémoniaî ne péM 
p]us nous brouiller : toutes les ombrèài 
sont ici pèle - mêle et incognito y les 
rangs sont confondus. 

Le C. Bes. J'avoue que je n'ai pas en- 
core oublié votre injustice , quand vous 
me>i|>rite3 par la barbe dès le commence-* 
ment de ma harangue. 

Louis XI. Cette barbe grecque ncie 
5urpnt, et je voulais couper court pour 
la harangue^ qui eût été longue et su^ 
perflue. , ;;* 

Le C. Bes. Pourquoi cel^? ma haran^b 
était des plus belles ; je l'avais comptée 
sur le modèle d'Isocrate, deLysias, uHy- 
pérîdes et de Périclès. 

Louis XL Je ne connais point tonsf. 
ces messieurs-là. Vous aviez été voir le 
duc de Bourgogne inon vassal, avast 
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que de venir chez moi. Il aurait bien mieux 
\ alu ne lire pas tant vos vieux, auteurs , 
et savoir mieux les règles du siècle pjré- 
sent. Vous vous conduisîtes comme un 
pédant qui n'a aucune connaissance du 
monde. 

Le C. Bes. J'avais pourtant étudié k 
fond les lois de Dracon , celles de Ly- 
curgue et de Solon , les lois et la répu- 
blique de Platon , tout ce qui nous reste 
des anciens orateurs qui ont gouverné les 
peuples , eniln les meilleui^ scholiastes 
d'Homère , qui ont parlé de la police d'une 
république. 

1 GUIS XI. Et moi je n'ai jamais rien la 
de tout cela; mais je sais qu^il ne fallait 
pas qu'mi cardinal envoyé par le pape 
pour faire rentrer le duc de Bourgogne 
dans mes bonnes grâces y allât le voir 
avant que de venir chez moi» 

Le c. Bes. J^avais cru pouvoir suivre 
VUsteron Proteron des Grecs; je savais 
même par la philosophie , que ce qui est 
le premier quant d Vintention y est le 
dernier quant d inexécution. 

Louis aL Oh ! laissons-Ià votre philo- 
sophie : venons au fait. 

Le C. Bes. Je vois en vous toute la bar- 
barie des latins^ chez qui la Grèce déso- 
lée j après la prise de Constantinople y 
essaie en vain de défricher l'esprit et le» 
lettres* 
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IjOUIS XL L'esprit ne consiste que dan? 
le bon sens , et point dans le grec : la rai- 
son est dans tonles les langues, il fallait 
garder l'ordre, et mettre le seigneur avant 
le vassaL Les Grecs , que vous vantez 
tant , n'étaient que des sots , s'ils ne sa- 
vaient pas ce que savent les hommes les 
plus grossiers. Mais je ne puis m'empécher 
de rire , quand je me souviens comment 
vous voulûtes négocier* Dès que je ne 
convenais pas de vos maximes, vous ne 
me donniez pour toute raison que des 
passages de Sophocle , de Lycophron et 
de Pindare. Je ne sab comment j ai retenu 
ces noms , dont je n'avais jamais ouï par- 
ler qu'à vous : mais je les aï retenus à force 
d'être choqué de vos citations* Il était 
•question des places de la Somme , et vous 
rae citiez un vers de Ménandre ou de 
Callîmaque* Je voulais demeurer uni aux 
Suisses et an duc de Lorraine , contre 
\t^ duc de Bourgo;5r.e y et vous me prou- 
viez ^ par Georgias et Platon , que ce n'était 
pas mon véritable intérêt. II s'agissait de 
savoir si le roi d'Angleterre serait pour ou 
coaire moi ; vous m'alléguiez l'exemple 
d'Epaminondas. Enfin vous me consolâtes 
de n'avoir jamais guères étudié. Je disais 
en moi-même : heureux celui qui ne sait 
point tout ce que les autres ont dit , et qui 
sait un peu ce qu'il faut dire- 
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Le C. Bes. Vou$ m'ëtonnez par voire 
mauvais goût : je croyais que vous aviez 
assez bien étudié. On m'avait dit que le 
roi votre père vous avait donné un assez 
bon précepteur, et qu'ensuite vous aviez 
pris plaisir en Flandre , chez le duc de 
Bourgogne , à faire raisonner tous les 
jours de la philosophie. 

Louis XI. J'étais encore bien jeune 
quand je quittai le roi mon père et mon 
précepteur. Je passai à la cour de Bour- 
gogne 5 où l'inquiétude et l'ennui me ré- 
duisirent à goûter un peu quelques sa- 
vans : mais j'en fus bientôt dégoûté. Ils 
étaient pédans , imbécilles comme vous j 
ils n'entendaient point les affaires : ils ne 
connaissaient point les différens caractères 
^ des hommes : ils ne savaient ni dis^simuler, 
^ni se taire, ni s'insinuer , ni entrer danâ 
les passions d'autrui, ni trouver des res- 
sources dans les difficultés , ni deviner les 
desseins des autres. Us étaient vains , in- 
discrets , disputeurs. Toujours occupés 
de mots et de faits inutiles, pleins de sub- 
tilités qui ne persuadent personne , in- 
capables d'apprendre à vivre y et de so 
contraindre. Je ne pus souffrir de tels 
animaux. 

Le c. Bfs. Il est vrai que les savans 
ne sont pas d'ordinaire trpp propres à 
l'action , parce qit'ils aimeot le repos dea 
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Muses : 11 est viai aussi qu'ils ne saveiït 
gnères se contraindre ni dissimuler, parce 
qu ]Ls sont ait-dessus des passions grossière» 
des hommes , et de la flatterie que les ty-* 
rans demandent. 

Louis XI. Allez, grande barbe, pédant 
hérissé de grec : vous perdez, le respect 
qui m'est dû. 

Le C. Bes, Je ne vous en dois points 
Lé sage 5 suivant les stoïciens , et toute la 
secie du Portique , est plus rai que vous* 
ne l'avez jamais été par le rang et par la 

Ï>uissance. Vous ne le fûtes jamais comme 
e sage , par un véritable empire sur vos 
passions : d'aiUeitrs, vous n'avez plus qu'une 
ombre de royauté : d'onxbre à ombre je ne 
vous cède point. 

Louis XL Voyez l'insolence de c«^ 
vieux pédant ! 

Le C. Bes^ J'aiuïe eucore mieux être 
pédant que fourbe , tyraiï du genre hu^ 
main. Je n'ai pas fint mourir mon frère : 
Je n'ai pas tenu en prison nton fils r je 
n'ai employé ni le poisou, ni l'assassinat 
pour me défaire de mes ennemis : je n'ai 
point eu une vieillesse affreuse , sembla- 
ble :\ celle des tyrans c^iXQ la Grrèce a tant 
détestés. Mais il faut vous excuser. Avec 
lieaucoup de finesse et de vivacité , vous 
aviez beaucoup de choses d'une tête dé- 
montée. Ce n'était pas pour rien que 
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TOUS étiez fils <i^uri haniiue qui s'était lais- 
sé mourir de faim, et |>etit-f3s d'un au- 
tre qui avait été renfermé tant d^aiinées- 
Votre fils même n'a la cervelle guères. 
assurée ; et ce sera un grand I)oulieur 
pour la France , si la couronne passe 
après lui dans une branche plus sensée» 
Louis XL JWoue que ma tête n'était 
pas tout-à-fait bien réglée. J'avais des fai- 
blesses , des visions noires , des emporte^ 
mens furieux : mais j'avais de la pénétra- 
tion , du courage , de la ressource dans 
l'esprit , des taleus pour gagner les hom- 
mes , et pour accroître mon autorité ; je 
savais fort bien laisser à l'écart un pédant 
inutile à tout , et découvrir les qualités 
utiles dajis les sujets les plus obscurs» Dans 
les langueurs même de ma dernière mala- 
die , je conservai encore assez de fermeté 
d'esprit pour travailler à faire une paix 
avec Maximilten. Il attendait ma mor^ y 
et ne cherdiait qu'à éluder la conclusion^. 
Par mes émissaires secrets , je soulevai 
les Gantois contre lui : je le réduisis à 
faire malgré hii un traité de paix avec 
moi, où u me donnait, pour mon fils y 
Margueritte sa fille , avec trois province»*. 
Voilà mon chef-d'œuvre de politique dans 
ces derniers jours où Ton me croyait fou. 
Allez, vieux pédant, allez cberraer vos 
Grecs , qui n'ont jamais su autant de po- 
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lltlque que moi : allez chercher vos sa- 
vaiis , qui ne savent que lire , et parler de 
leurs livres ; qui ne savent ni agir , ni 
vivre avec les hommes. 

Le (3. Bes. Paime encore mieux un sa- 
vant qui n'est pas propre aux affaires , et 
qui ne sait que ce qu'il a lu , qu'un esprit 
inquiet , artificieux et entreprenant , qui 
ne peut souflrir ni la justice ni la bonne 
foi, et qui renverse tout le genre hu- 
main. 



V. DIALOGUE. 

liOUlS XI ET I.E CARDINAI* 
DE liA BAL.UE. 

Un méchant prince rend ses sujets traî- 
tres et infidèles. 

Louis XL v-^omment osez-vous, scélé- 
rat, vous présenter devant moi après tou- 
tes vos trahisons ? 

Le C. de la Bal. Où voulez-vous donc 
que je m'aille cacher? Ne suis-je pas as- 
sez caché dans la foule des ombres ? nous 
sommes tous égau\ ici-bas. 

Louis Xf. CTe t bien à vous à parler 
ainsi , vous qui n'éliez que le lils d'un 
meiinier de Vcrd n ! 

Le g. de XuA ËÀli. Hé ! c'était un mérita 
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auprès de vous que d'être de basse condi- 
tion. Votre compère le prévôt Tristan , 
votre médecin Coctier , votre barbier 
Olivier le Diable , étaient vos favoris et 
vos ministres. Jofridy avant moi avait ob- 
tenu la pourpre par votre faveur. Ma nais- 
sance valait à-peu-près celle de tous ces 
gens-là. 

Louis XI. Aucun d'eux n'a fait des tra- 
hisons aussi noires que toi» 

Le C. de la Bal. Je n'en crois rien. 
S'ils n'avaient pas été des malhonnêtes 
gens , vous ne les auriez ni bien traités y. 
ni employés. 

Louis XL Pourquoi voulez - vous que 
je ne les aie pas cRoisis pour leur mérite? 

LeC. DEL> Bal. Parce que le mérite 
vous était toujours suspect et odieux ; 
parce que la vertu vous faisait peur , et 
que vous n'en saviez faire aucun usage ; 
parce que vous ne \ouliez vous sei^vir 
que d'ames basses , et prêtes à entrer 
dans vos intrigues , dans vos trompe- 
ries, dans vos cruautés. Un honnête hom- 
me , qui aurait eu horreur de tromper et 
de faire du mal , ne vous aurait été bon 
à rien a vous qui ne vouliez que tromper 
et nuire , pour contenter votre ambitiom 
sans bornes. Puisqu'il faut parler franche- 
ment dans le pays de vérité , j'avoue que 
j'ai été ua mâlhaoaête homme i mais 
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c^élait par-là que vous m'aviez préféré à 
d'autres. Ne vous ai-je pas bien servi 
avec adresse , pour jouer les grands et les 
peuples ? Avez - vous trouvé un fourbe 
plus souple que moi pour tous les person- 
nages ? 

Louis XI. Il est vrai : mais en trom- 

{)ant les autres pour m'obéir , il ne fal- 
ait pas me tromper moi-même. Vous 
étiez d'intelligence avec le pape , pour 
me faire abolir la Pragmatique , sans 
consulter si cela s'accordait avec les vé- 
ritables intérêts de la France. 

Le C. da liA Bat^. Hé ! vous étiez-vous 
jamais soucié ni de la France, ni de ses 
véritables intérêts ? Vous n'avez jamais 
regardé que les vôtres : vous vouliez ti- 
rer parti du pape. Je n'ai fait que vous 
servir à votre mode. 

Louis XI. Mais c'est vous qui n>e por- 
tiez à ne compter pour rien tout ce qui 
n'était pas mon intérêt présent, sans 
m'embarrasser de celui de ma couronne 
même à laquelle était attadiéc ma véri- 
table grandeur* 

X^E C. DE LA Bal^ Point : je voulais cfue 
vous vendissiez chèrement cette pancarte 
crasseuse à la C(jur de Rome. Mais al- 
lons plus loin : quand même je vous au- 
rais trompé , qu'îiuriez-vous à me dire ? 

Louis XI. Ca nment , à vous dire I Je 



1.0UIS XI ET LE C. DE LA BALU]2. 267 

VOUS trouve bien plaisant. Si nous étions 
encore vivans, je vous remettrais bien 
en cage. 

Le C. DE LA Bal. Ho ! j'y ai assez de- 
meuré. Si vous me fâchez , je ne dirai plu» 
mot. Savez-vous que je ne crains guè- 
res les mauvaises humeurs d*une ombre 
de roi ? Quoi donc ! vous croyez être en- 
core au Plessis-lès-Tours avec vos assas- 
sins? 

Louis XI. Non : je sais que je n'y 
suis pas , et bien vous en vaut : mais enfin 
je veux bien vous entendre pour la rare- 
té du fait. Çà , prouvez-moi par vives 
raisons que vous avez dû trahir votre 
maître. 

Le C. de la Bal. Ce paradoxe vous 
surprend : mais je m'en vais vous le véri- 
fier à la lettre. 

Louis XI. Voyons ce qu'il va dire. 

Lk c. de la Bal. N'est-il pas vrai qu'un 
pauvre fils de meunier , qui n'a jamais eu 
d'autre éducation que la cour d'un grand 
roi j a dû suivre les maximes qui pas- 
saient pour les plus habiles et pour les 
meilleures d'un commun consentement? 

Louis XI. Ce que vous dites a quel- 
que vraiseml)lance. 

Le c. de la Bal. Mais répondez oui 
ou non 5 sans vous fâcher. 

Louis XI. Je n'ose nier une chose qui 
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paraît si bien fondée , ni avot^r ce qui 
peut m'embarrasser par ses conséquences. 
Le C. de la Bal. Je vois bien qu'il 
faut que je prenne votre silence pour un 
aveu forcé. La maxime fondamentale de 
tous vos conseils , que vous avez répan- 
due dans toute votre cour, était de faire 
tout pour vous seul. Vous ne comptiez 

f)Our rien les princes de votre sang , ni 
a reine que vous teniez captive et éloi- 
gnée , ni le dauphin que vous éleviez 
dans l'ignorance et en prison, ni le royau- 
me que vous désoliez par votre politi- 
que dure et cruelle , aux intérêts duquel 
vous préfériez sans cesse la jalousie pour 
l'autorité tyrannique. Vous ne comptiez 
même pour rien les favoris et les minis- 
tres les plus affidés dont vous vous ser- 
viez pour tromper les autres. Voum n'en 
avez jamais aimé îtucun , et ne vouL êtes 
jamais confié à aucun d'eux , que p«)ar le 
besoin; vous cherchiez à les troniAer à 
leur tour , comme le reste des homv^es ; 
vous étiez prêt à les sacrifier surN. le 
moindre ombrage, et pour la moindre 
utilité. On n'avait jamais un seul mo- 
ment d'assuré avec vous. Vous vous 
jouiez de la vie des hommes , vous n'ai- 
miez personne : qui voulez -vous qui 
vous aimât ? Vous vouliez tromper tout 
le monde : qui vouliez - vous qui se li- 
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vrât à VOUS de bonne foi , de bonne ami- 
tié et sans intérêt? Cette fidélité désinté- 
ressée, où l'aurions-nous apprise? La mé- 
ritiez-vous ? L'espériez-vous ? La pouvait- 
on pratiquer auprès de vous et aans vo- 
tre cour? Aurait-on pu durer huit jours 
chez vous avec un cœur droit et sincère ? 
N'était-on pas forcé d'être un fripon d^s 
qu'on vous approchait? JN'étaîi-on pas dé- 
claré scélérat dès qu'on parvenait à votre 
faveur; puisqu'on n'y parvenait jamais que 
par la scélératesse ? Ne deviez-vous pas le 
tenir pour dit? Si on avait voulu conser- 
ver quelque honneur et quelque cons- 
cience y on se serait gardé d'être connu de 
vous ; on serait allé au bout du monde , 
plutôt que de vivre à votre service. Dès 
qu'on est fripon , on l'est pour tout le 
monde. \ oïidriez - vous qu'une ame que 
vous avez gangrené , et à qui vous n'a- 
vez inspiré que la scélératesse pour tout 
le genre humain , n*ait jamais que vertu 
pure et sans tache , cpie fidélité désinté- 
ressée et héroïque pour vous seul? Etîez- 
vous assez dupe pour le penser? Ne comp- 
licz-vous pas que tous les hommes se- 
raient pour vous, comme vous pour eux ? 
Quand même on aurait été bon et sin- 
cère pour tous les autres-^ hommes^ on 
aurait été forcé de devenir faux et mé- 
chant à votre égard. En vous trahissant , 
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je n'ai donc fait que suivre vos leçons ; 
que marcher sur vos traces ; que vous 
rendre ce que vous donniez tous les joure ; 
que faire ce que vous atlendiez de moi ; 
que prendre pour le principe de ma con- 
duite le principe que vous regardiez 
comme le seul qui doit animer tous les 
hommes. Vous auriez méprisé un hom- 
me qui aurait connu d'autre intérêt que 
le sien propre. Je n'ai pas voulu mériter 
voire mépris ; et j'ai mieux aimé vous trom- 
per que d'être un sot selon vos principes. 

Louis XI. J'avoue que votre raison- 
nement me passe et m'incommode. Mais 
pourquoi vous entendre avec mon frère 
le duc de Gulennc , et avec le duc de 
Bourgogne mon plus cruel ennemi ? 

Le C. de la Bal. C'est parce qu'ils 
étaient vos plus dangereux ennemis que 
je me liai avec eux, pour avoir une res- 
source contre vous , si votre jalousie 
ombrageuse vous portait à me perdre. 
Je savais que vous comptiez sur mes 
trahisons , et que vous pourriez les croire 
sans fondement : j'aimais mieux vous 
trahir pour me sauver de vos mains , 
qiie périr dans vos mains sur des soup- 
çons, sans vous avoir trahi. Enfin j'étais 
bien aise , selon vos maximes , de me 
faire valoir dans les deux partis , *et de 
tirer de vous , dans l'embarras des afifai- 
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res , la récompense de mes services , 
que vous ne m'auriez jamais accordée de 
bonne grâce dans un tems de paix. Voi- 
là ce que doit attendre de ses ministres 
un prince ingrat , défiant , trompeur, qui 
n'aime que lui. 

Louis XI. Mais voici tout de même 
ce que doit attendre un traître qui vend 
son roi. On ne le fait pas mourir quand 
il est cardinal; mais on le tient onze ans 
en prison ; on le dépouille de ses trésors. 

Le C. de liA Bal. J'avoue que mon 
unique faute fut de ne tromper pas avec 
assez de précaution , et de laisser intei^ 
cepter mes lettres. Remettez-moi encore 
dans l'occasion : je vous tromperai encore 
selon vos mérites ; mais je vous trompe- 
rai plus subtilement , de peur d'être dé- 
couvert. 

■ ■ r' ~ - ■ " * - . ■ . .,.1 I ^S 

VL DIALOGUE. 

liOUIS XI ET PHILIPPE DE COMMINES. 

Les faiblesses et les crimes de rois ne 
sauraient être cachés. 

Louis XI. JLj'on dit que vous avez 
écrit mon histoire. 

Ph. de G)m. D est vrai, et j'ai parlé 
en bon domestique. 
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Louis XI. Mais on assure que vous 
avez raconté bien des choses dont je me 
serais passé volontiers. 

Ph. de Com. Cela peut être : mais en 
gros j'ai fait de vous un portrait fort avan- 
tageux. A oud riez-vous que j'eusse été un 
flatteur perpéluel , au lieu d'être un his- 
torîen ? 

Louis XL Vous deviez parler de. moi 
comme un sujet comblé de grâces de son 
maîtîe. 

Ph. de Com, C'est le moyen de n'être 
tni de personne. La reconnaissance n'est 
pas ce qu'on cherche dans une histoi- 
re : ati contraire , c'est ce qui la rend sufrn 
pecte. 

Louis XL Pourquoi faut-il qu'il y ait 
des gens qui aient la démangeaison d'é— 
ci-ire. Il faut laisser les morts en paix, et. 
ne flétrir point leur mémoire. 

Ph. de Com. La vôtre était étrange- 
ment noircie. J'ai tâché d'adoucir les im- 
pressions déjà faites. J'ai i-elevé toutes vo» 
bonnes qualités : je vous ai déchargé de 
toutes les choses odieuses. Que pouvais- 
je faire de mieux ? 

Louis XL Ou vous taire , ou me dé-^ 
fendre en tout. On dit que vous avez re- 
présenté toutes mes' grimaces , toutea 
mes contorsions , lorsque je parlais tout 
iseul, toutes mes intrigues avec de petites 



I.OUIS XI ET PH. DE COMMINES. 263 

gens. On dit que vous avez parlé du cré- 
dit de mon prévôt , de mon médecin , 
de mon barbier et de mon tailleur : vous 
avez étalé mes vieux habits. On dit que 
vous n'avez pas oublié mes petites dévo- 
tions , sur - tout à la fin de mes jours , 
mon empressement à ramasser des reli- 
ques 5 à me faire frotter depuis la tête 
jusqu'aux pieds de l'huile de la Sainte- 
Ampoule, et à faire des pèlerinages , par où 
je prétendais toujours avoir été guéri. 
Vous avez fait mention de ma petite. No- 
tre-Dame de plomb , que je baisais dès 
que je voulais faire un mauvais coup ; 
enfin la croix de S. Lo , par laquelle je 
n'osais jurer sans vouloir garder mon ser- 
ment , parce que j'aurais cru mourir dans 
l'année , si j'y avais manqué. Tout cela 
est fort ridicule. 

Ph. de Com. Tout cela n'est-U pas 
vrai ? Pou vais- je le taire ? 

Louis XI. Vous pouviez n'en rien 
dire. 

Ph. de Com. Vous pouviez n'en rien 
faire. 

Louis XI. Mais cela était fait j et il ne 
fallait pas le dire. 

Ph. de Com. Mais cela était fait; et je 
ne pouvais pas le cacher à la postérité. 
Louis XI. Quoi ! ne peut-on pas ca- 
cher certaines choses ? 
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Ph. de Com. Et croyez-vous qu'un roi 
puisse ciio caché après sa mort, comme 
>ous cachiez certaines intrigues pendant 
votre vie ? Je n'aurais rien sauvé par mon 
silence , et je me serais déshonoré. Com- 
tentez-vous que je pouvais- dire Inen 
pis , et être cru ; et je ne l'ai pas voulu 
faire. 

Louis XL Quoi ! l'histoire ne doit- 
elle pas respecter les rois ? 

Ph. de Com. Les rois ne doivent-ils 
pas respecicr l'histoire et la postérité , 
i\ la censure de laquelle ils ne peuvent 
échapper ? Ceux qui veulent qu'on ne 
parle pas mal d'eux , n'ont qu'une seule 
ressource , qui est de bien faire. 



VIL DIALOGUE. 

liOUlS XI ET CHARLES DJJC 
DE BOURGOGNE. 

Les mèchans qui ne connaissent point la 
vraie vertu , à force de tromper et de 
se défier des autres y sont trompés eux- 
m,êmes, 

Louis XL ei E suis fâché , mon cousin , 
des malheurs qui vous sont arrivés. 

Ch, de Bourg. C'est vous qui en ^tes 
cause j vous m'avez trompé. 



Inouïs XI ET CIÎ. DE BOUROO&NE. s65 

Louis XI . C'est voire orgueil et votre 
emportement qui vous trompaient. Avez- 
vous oublié que je vous avertis qu'un 
homme m'avait offert de vous faire 
périr. 

Ch. de Bourg. Je ne puis le croire : je 
m'imaf»ine que si la chose eût été vraie , 
vous n'auriez pas eu assez de probité pour 
m'en avertir , et que vous l'aviez inventé 
pour me faire peur, en me rendant sus- 
pect tous ceux dont je me servais. Cette 
iburberie était assez de votre caractère ; 
et je n'avais pas grand tort de vous Patliî- 
buer. Qui n'eut pas été trompé comme 
moi dans une occasion où vous étiez bon 
et sincère ? 

Louis XI. Je conviens qu'il n'hélait pas 
à propos de se fier souvent à ma sincérité : 
mais encore ne valait-il mieux se fier' 
k moi qu'au traître Campobache , qui vous 
vendit six mille écus. 

Ch. de Bourg. Voulez-vous que je par- 
le ici franchement , puisqu'il ïie s agit 
plus de politique chez Pluton ? Nous 
étions tous deux dans d'étranges maxi-^ 
mes : nous ne connaissions , ni vous ni 
moi , aucune vertu. En ceictat, à force de 
se défier , on pereécule souvent les gens de 
bien : puis on se livre, par une espèce de 
nécessité , au premier venu ; et ce premier 
\en\x est d'ordinaire Un scélérat qui s*in*f 
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sinue par sa flatterie. Mais dans le fond 
mon naturel était meilleur que le votre : 
j'étais prompt , et d'une humeur un peu 
farouche ; mais je n'étais ni trompeur , 
ni cruel comme vous. Avez-vous oublié 
qu'à la conférence de Conflans , vous m'a- 
vouâtes que j'étais un vrai gentilhomme , 
et que je vous avais bien tenu la parole 

Sue j'avais donnée à l'archevêque de 
farbonne? 
Louis XI. Bon ! c'étaient des paroles 
flatteuses que je vous dis alors , pour vous 
amuser , et pour vous détacher des autres 
chefs de la ligue du bien public. Je savais 
bien qu'en vous louant je vous prendrais 
pour dupe. 

VIII. DIALOQUK 

IX)UIS XI ET liOUIS XII. 

Zta générosité et la bonne foi sont déplus 
sûres maximes de la politique j que 
la cruauté et la finesse. 

LouisXI. V oiLA, sijene me trompe, 
un de mes successeurs. Quoique^es ombres 
n'aient plus ici-bas aucune majesté , il me 
semble que celle - ci pourt-ait bien être 
quelque roi de France ; car je vois que ce» 
autres ombres la respectent et lui parlent 
français. Qui es-tu? Ks-le moi, je tepri«. 
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Louis XII. Je suis le duc d'Orîéans, 
devenu roi sous le nom de Louis XII. 

Louis XI. Comment as - lu gouverné 
mon royaume ? 

Louis XII. Tout autrement que toi. 
Tu te faisais craindre ; je me suis fait 
aimer. Tu as commencé à charger les 
peuples ; je les ai soulagés , et j'ai préféré 
leur repos à la gloire de vaincre mes en- 
nemis. 

Louis XI. Tu savais donc Ibien mal 
l'art de régner. C'est moi qui ai mis mes 
successeurs dans ime autorité sans bornes: 
c'est moi qui ai dissipé les ligues des prin- 
ces et des seigneurs : c'est moi qpai ai levé 
des sommes immenses. J'ai découvert 
les secrets des autres. J'ai su cacher les 
niiens. La finesse , la hauteur et la sévé- 
rité , sont les vraies maximes du gouver- 
nement. J'ai grand peur que tu aies tout 
gâté , et que ta mollesse ait détruit tout 
mon ouvrage. 

Louis XII. J'ai montré par le succès 
de mes maximes , que les tiennes étaient^ 
fausses et pernicieuses. Je me suis fait ai^ 
mer: j'ai vécu en paix sans manquer ~d# 
parole , sans répandre de sang , sans rui- 
ner mon peuple. Ta mémoire est odieuse : 
la mienne est respectée. Pendant ma vie 
on m'a été fidèle : après ma mort çn me 
pleure j et on craint de ne trouver ja^ 
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mais un aussi bon roi. Quand on se trouve 
si bien de la générosité cl de la bonne 
foij on doit bien mépriser la cruauté et 
la finesse. 

• Louis XL Voilà une belle pliilosopliîe , 
que tu auras sans doute apprise dans 
cette longue prison , où l'on m'a dit que 
lu as langui avant que de monter sur le 
trône. 

Louis XIL Cette prison a été moins 
honteuse que la tienne de Péronne. Toili 
à quoi seit la finesse et la tromperie : 
on se fait prendre par son ennemi. La 
bonne foi n'exposerait pas à de si grands 
périls. 

Louis XL Mais j'ai su par adresse mt. 
tirer des mains du duc de Bourgogne. 

Louis XII. Oui , à force d'argent , dont 
lu corrompis ses domestiques ; et en le 
suivant honteusement à la ruine de les 
alliés les Liégeois , qu'il le fallut aller voir 
périr. 

Louis XL As -tu étendu le royaume 
comme je l'ai fait? J'ai réuni à la couronne 
le duché de Bourgogne , le comté de Pro- 
vence 5 et lai Guiennc même. 

Louis XIL Je t'entends. Tu savais l'art 
de te défaire d'un frère pour avoir son 
partage. Tu as profité du malheur du 
duc de Bourgogne , qui courut à sa perte : 
tu gagnas le coriseiî du comte de Pro- 
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yence , pour aitacpier sa succession. Pour 
moi 5 je me suis contenté d'avoir la Bre- 
tagne j par une alliance légitime avec l'hé- 
rîtière de cette maison que j'aimais , et que 
j'épousai après la mort de ton fils. D'ail- 
leurs j'ai moins songé à avoir de nouveaux 
sujets , qu'à rendre fidèles et heureux ceux 
que j'avais déjà. J'ai éprouvé même , par 
les guerres de Naples et de Milan , com- 
bien les conquêtes éloignées nuisent à 
un état. 

Louis XI. Je vois bien que tu manquais 
d'ambition et de génie. 

Louis XIL Je manquais de ce génie 
faux et trompeur qui t'avait tant décrié , 
«t de cette ambition qui met l'honneur à 
compter pour rien la sincérité et la justice. 

Louis XI. Tu parles trop. 

Louis XU. C'est toi qui as souvent 
parlé. As-tu oublié le marchand de Bor-? 
deaux établi en Angleterre , et le roi 
Edouard que tu convias à venir à Paris ? 
Adieu. 



^ 
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XL DIALOGUE. 

IiS CONNÉTABLE DE BOURBON 

ET BAYARD. 

// n^est jamais permis de prendre le9 
armes contre sa patrie, 

LeConnét. 1 11 'est-ce point le paî- 
tre Bayard que je vois au pied de cet 
arbre, étendu sur l'herbe, et percé d'tin 
grand coup ? Oui c'est lui-même. Hélas ! 
)e le plains. En voilà deux qui périsaeot 
aujourd'hui par nos armes, Yendendiiïej^ 
et lui. Ces deux Français étaient dette 
ornemens de leur nation par leur cou- 
jpage. Je sens que mon cœur est encore 
touché pour sa patrie. Mais avançoiu 
pour lui parler. Ah ! mon pauvre Bayard , 
c'est avec douleur que je te vois en cet 
état. 

B \Y. C'est avec douleur que je vous voie 
aussi. 

Le Connét. Je comprends bien que tu 
es fâché de te voir dans mes mains pat le 
sort de la guerre ; mais je ne veux point 
te iraiter en prisonnier ; je le veux garder 
comme un bon ami , et prendre soin de 
ta guérison , comme si tu étais mon pro- 

Sre frère. Ainsi tu ne dQxs point être fâché 
e me voir. 
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Bay. Hé ^ croyez-vous que je ne sois 
point fâché cVavoir obligation au plus grand 
ennemi de la France? Ce n*est point de 
ma captivité, ni de ma blessure que* je suis 
en peine. Je meurs dans un moment : la 
mort va me délivrer de vos mains. 

Le Connét. Non , mon cher Bayard j 
j'espère que pos soins réussiront pour t^ 



guenr. 



Bay. Ce n'est point là ce que je cherche ^ 
et je suis content de mourir. 

Le Connét. Qu'as-tu donc ? Est-ce qu# 
tu ne saurais te consoler d'avoir été vainca 
et fait prisonnier dans la retraite de Boa- 
nivet. Ce n'est pas ta faute : c'est la sienne : 
les armes sont journalières. Ta gloire est 
assez bien établie par tant de belles ac- 
tions. Les Impériaux ne pourront jamais 
oublier cette vigoureuse défense de Mé- 
zières contre eux. 

Bay. Pour moi , je ne puis jamais ou* 
blier que vous êtes ce grand connétable y 
ce prince dti plus noble sang qu'il y ait 
dans le monde , et qui travaille à déchi- 
rer de ses propres mains sa patrie , et le 
royaume ce ses ancêtres. 

Le Connét. Quoi ! Bayard, je te loue, 
et tu me condamnes ! Je te plains j et tu 
m'insultes ! 

Bay. Si vous me plaignez^ je vous pliôjis 
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aussi ; et je vous trouve bien plus à plain- 
dre que moi. Je sors de la vie sans tache. 
Je meurs pour mon pays , pour mon roi , 
estimé, des ennemis de la France , et re- 
gretté de tous les bons Français. Mon état 
est digne d'envie. 

Le Connét. Et moi , je suis victorieux 
d'un ennemi qui m'a outragé ; je me venge 
de lui : je le chasse du Mllanès ; je fais 
sentir à toute la France combien elle est 
malheureuse de ni'avoir perdu , en me 
poussant à bout. Appelles-tu cela être à 
plaindre ? 

Bay. Oui , on est toujours à plaindre 
quand on agit contre son devoir. Il vaut 
mieux périr en combattant pour la patrie , 
que de la vaincre et triompher d'elle. Ah! 
quelle horrible gloire que celle de détruire 
son pays ! 

Le Connét. Mais ma patrie a été in- 
grate après tant de services que je lui 
avais rendus. Madame m'a fait traiter in- 
dignement par un dépit d'amour. Le roi, 
par faiblesse pour elle , m'a fait inie injus- 
tice énorme. En me dépouillant de mon 
bien, on a détaché de moi jusqu'à me» 
domestiques , Matignon et d'Argouges. 
J'ai été contraint , pour sauver ma vie , de 
ra'enfuir presque seul. Que voulais-tu que 
je fisse ? 

Bay. Que vous soumissiez toutes sortes 
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de maux , plutôt que de manquer à la 
France et à la grandeur de votre maison. 
Si la persécution était trop ^^olente , vous 
pouviez vous retirer : mais il valait mieux 
être pauvre, obscur, inutile à tout ^ que 
de prendre les armes contre nous. Votre 
gloire eût été au comble dans la pauvreté ^ 
et dans le plus misérable exiL 

Le G^nnét. Mais ne vois - ta pas que 
la vengeance s'est jointe à l'ambition pour 
me jeter dans cette extrémité. J'ai voulu 
que le roi se repentît de m'avoir traité si 
mal. 

Bay. Il fallait l'en faire repentir paf 
une patience à toute épreuve , qui n'est 
pas moins la vertu d'un héros que le 



courage. 



Lk Co^ïnét. Mais le roi étant si in- 
juste et si aveuglé par sa mère , méritait- 
il que j'eusse de si grands égards pour 
lui. 

Bay. Si le roi ne le méritait pas, la 
France entière le méritait. Lk dignité 
même de la couronne , dont vous êtes 
un des héritiers , le méritait. Tous vocis 
deviez à vous-même d'épargner la France^ 
^ dont vous, pouviez être un jour rok 

Le Ck)NNéT. Ho bien ! j'ai tort , je l'a- 
voue ; mais ne sais -tu pas combien tea 
meilleurs cœurs ont de peine à résister à 
leur resseotimeat ? :. . ' . -^ 
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Bay. Je le sais bien : mais le vrai coii- 
rag) consist'3 à résister. Si vous connais- 
se/, voire faute, hâtez-vous de la répa- 
rer. Pour moi , je meurs , et je vous 
trouve plus à plaindre dans vos prospé- 
rités , que moi dans n^es souffrances. 
Quand Fempereur ne vous tromperait 
pas ; quand même il vous donnerait sa 
sœur en mariage , et qu'il partagerait la 
France avec vous, il n^effacerait point 
la tache qui déshonore votre vie. Le 
connétable de Bourbon rebelle ! Ah 1 
quelle honte ! Ecojitez Bayard mourant 
eomme il a vécu , et ne cessant de dire la 
vérité. 



X. DIALOGUE. 

XiOUIS XII ET FRANÇOIS I. 

lipaut mieux être père de la patrie , en 
gouvernant son royaume en paix ^ gise 
d^étre grand conquérant, 

Loufs Xlt ItAon cher cousin , dites- 
moi des nouvelles de la France. J'ai tou- 
jours aimé mes sujets comme mes enfans. 
J'avoue que j'en suis en peine. Vous étiez 
bien jeune en toute manière quand je 
^K>us laissid la couronne. Comment avez- 
vous gouverné mon pauvre royaume ? 
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Franc. I. J'ai eu quelques malheurs : 
mais, si vous voulez que je vous parle 
franchement, mon règne a donné à la 
France bien plus d'éclat que le vôtre. 

Louis. XII Ho, mou Dieu! c'est cet* 
éclat que j'ai toujours craint. Je vous ai 
connu 5 dès votre enfance , d'un naturel à 
ruiner les finances , à hasarder tout pour 
la guerre , à ne i4en soutenir avec pa-^ 
tience, à renverser le bon ordre au-de- 
dans de l'Etat , et à tout gâter pour faire 
parler de vous. 

Franc. I. C'est ainsi que les vieilles 
gens sont toujours préoccupés contre 
ceux qui doivent être leurs successeurs : 
mais voici le fait. J'ai soutenu une lior- 
ril)le guerre contre Charles-Quint , em- 
pereur et roi d'Espagne. J'ai gagné en 
Itahe les fameuses batailles de Marignaû 
contre les Suisses , et de Cérisoles contre 
les Impériaux. J'ai vu le roi d'Angle- 
terre ugué avec l'empereur contre la 
France ; et j'ai rendu leurs efforts inutjiles. 
J'ai cultivé les sciences. J'ai mérité d'ê- 
tre immortalisé par les gens de lettres: 
j'ai fait revivre le siècle d'Auguste au 
milieu de ma cour. J'y ai mis la ma- 
gnificence, la politesse . l'éruditiop et 
la galanterie. Avant moi tout était gros- 
sier , pauvre , ignorant , gaulms. Enfin 
je me suis fait nommer le père des lettres. 
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Louis XII. Cela est beau; et je ne 
veux point en diminuer la gloire : mais 
j'aimerais mieux encore que vous eussiez 
été le père du peuple , que le père des 
lettres. Avez-vou& laissé les Français dans, 
la paix et dans ra]3ondance? 

Franc. I. Non : mais mon fils, qui est 
jeune, soutiendra la guerre: et ce sera 
à lui à soulager enfin les peuples épuisés.. 
Vous les ménagiez plus que moi : mais, 
aussi vous faisiez faiblement la guerre. 

Louis XII. Vous l'avez donc faite sans 
doute avec de grands succès! Quelles sont 
vos conqnêtes ? Avez-vous pris le royaume 
de Naples ? 

Frakç. L Non , j'ai eu d'auti-es expé^- 
dîtions a faire.- 

Louis XIL Du moins vous avex con^• 
serve lé Milanès. 

Franc. L II m'est arrivé bien des acci- 
dens in>prëvus. 

Louis XII. Q:ioi donc! Charles-Q\iînt 
vous l'a enlevé? Avez-vous perdu quelque^ 
bataille ? Parlez ; vous n'osez tout dire. 

Franc. Ï. Je fus pris dans une bataille 
à Pavie. 

Louis XTI. Comment , pris? hélas! eu 
qael abîme s'est-il jeté par de mauvais 
conseils ? 

C'est donc îdnsi que vous m'avez siu'— 
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passé à l'd guerre? Vous avez repIon<;é 
la France dans les nialheirs cpi'elle souf- 
frit sous le roi Jean» O pauvre France , 
que je te plains 1 Je l'avais bien prévu. 
Hé bien ! je vous entends : il a fallu ren- 
dre des provinces entières , et payer des 
sommes immenses. Voila à quoi aboutit 
ce faste , cette hauteur^ cette témérité , 
celte ambition^ Et la justice.. .• comment 
va-t-elle ? 

Franc. I. Elle m'^a donné de grandes 
ressources. J'ai vendu les diarges de 
magistrature. 

Louis XIL Et les juges qui les ont 
achetées vendront à leur tour la justice» 
Mais tant de sommes levées sur le peu- 
ple ont-elles été bien employées pour le- 
ver et faire subsister les armées avec éco-^ 
nomie? 

Franc. I. II en fallut une partie pour 
la magnificence de ma cour. 

Loyis XII. Je>paiîe que vos niaîtrcs-i 
ses v ont eu une plus grande part que 
les meilleurs officiers d'armée : si bien 
donc que le peuple est ruiné , la guerre 
encore allumée, la justice vénale, la 
cour livrée à toutes les folies des fem^ 
mes galantes, tout l'état en souffrance.. 
Voilà ce rogne si l>ri!lant qui a effacé le 
mien. Un peu de modératioa vous aurait 
fait bien plus d'haoueur^ 
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Franc. I. Mais j'ai fart plusieurs gran- 
des choses qui m'ont fait louer comme 
un héros. On m'appelle le grand roi 
François. 

Louis XII. C'est-à-dire que vous avez 
été flatté pour votre argent , et que vous 
vouliez être héros aux dépens de l'état , 
dont la sentie prospérité devait faire toute 
votre gloire. 

Franc. I. Non : les louanges qu'on m'a 
données étaient sincères. 

Louis XIÏ. Hé! y a-t-il quelque roi 
si faible et si corrompu à qui on n'ait 
pas donné autant de louanges que vous 
en avez reçu ? Donnez-moi le plus indi- 
gne de tous les princes ; on lui donnera 
tous les éloges qu'on vous a donnés^ 
Après cela, achetez des louanges par 
tant de sang et par tant de sommes qui 
ruinent un royaume. 

Franc. I. Du moins j'ai eu la gloire de 
me soutenir avec constance dans mes 
malheurs. 

Louis XII. Vous auriez mieux fait de 
ne vous mettre jamais dans le besoin de 
faire éclater cette constance. Le peuple 
n'avait que faire de cet héroïsme : le hé- 
ros ne s'est-il point ennuyé en prison. î; 

Franc. I. Oui , sans doute ^ et j'achetai 
\^ liberté bien clièrement. 
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XL DIALOGUE. 

CHARLiES^uiNT , et un jeune 
MOINE de St. Just. 

On cherche souvent la solitude par in-- 
quiétude ^ et ceux qui sont accoutumés 
au fracas ne sauraient s^accoutumer 
à la retraite, 

Charl. V. JLJLLiiONS, mon frère, il est 
tems de se lever. Votis dormez trop pour 
un jeune novice , qui doit être fervent. 

Le Moine. Quand voulez-vous que je 
dorme , sinon pendant que je suis jeune ? 
Le sommeil n'est point incompatible avec 
la ferveur. 

Charl. V. Quand on aime Foffice, on 
est bientôt éveillé. 

Le Moine. Oui , quand on a Fâge de 
votre majesté : mais au mien on dort tout 
debout. 

Charl. V. Hé bien! mon frère, c'est 
aux gens de mon âge à éveiller h jeu- 
nesse trop endormie. 

Le Moine. Est-ce que vous nWes 
plus rien de meilleur à faire T Après avoir 
si long-tems troublé le repos du monde 
entier, ne sauriez-vous me laisser Ic^ mien? 

Charl. V. Je trouve qu'en se levant 
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ici de bon malin , on est encore bien en 
repos dans celle profonde solitude. 

Le Moink. Je vous emencls , sacrée 
majesté. Quand vous vous êies Içvé ici de 
bon matin , vous y irœivez la Journée 
bien longue : vous êtes accoutumé à 
un plus grand mouvement : avouc2-!e 
sans façon ; vous vous ennuyez de n'a- 
voir ici qu'à prier Dieu , qu'à monter 
vos horloges , qu'à éveiller de pauvres 
novices (jiii ne sont pas coupables de 
votre ennuie 

CiiARL. V, J'ai ici douze domestique* 
que je me suis réservés. 

Le Moine. C'est nno triste conversai- 
lion pour un homme qui éiait eu com- 
merce avec toutes les nations connues. 

Chari^. V. J'ai un petit chevivl pour 
me promener dans ce beau vallon , orné 
d'oragers , de myrthos y de grenadiers ^ 
de lauriers , et de mille ûcurs au pied de 
ces belles montaj^iics de l'Estramadure ^ 
couvertes de tro'.ipcanx innombrables. 

Le Moine. Tout cela est bcan ; mai* 
tout cela, ne parle point. Vous voudriez, 
un peu de bruit et de fracas. 

. CharLu V. J'ai cent mille écus de pen- 
sion. 

L.K Moi'^E. Arscr: mal ])ayés. Le roi 
^otre fils n'en a ^ucrcs de soin. 

Charjl. V. il est vrai qu'on oublie 
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bientôt les gens qui se sont dépouillés e( 
dégradés. 

Le Moine. Ne comptiez-vous pas là- 
dessus quand vous avez quitté vos cou- 
ronnes ? 

Charl. V. Je vois bien que cela de- 
vait être ainsi. 

Le Moine. Si vous avez compté là- 
dessus , pourquoi vous étonnez-vous^ de 
le voir arriver ? Tenez-vous-%en à votre 
premier projet : renoncez à tout ; oubliez 
tout ; ne désirez plus rien ; reposez-vous y 
et laissez reposer les autres. 

Ch ARL. V . Mais je vois que mon fils , 
après la bataille de Saint-Quentin , n'a pas 
su profiter de. la victoire ; il devrait être 
déjà à Paris. Le comte d'Egmont lui a 
gagné une autre bataille à Gravelines; et 
il laisse tout perdre. Voilà Calais repris 
par le duc de Guise sur les Anglais. Voilà 
CG même duc qui a pris Thion ville pour 
couvrir Metz. Mon fils gouverne mal. II 
ne suit aucun de mes conseils ; il ne m« 
paie point ma pension ; il méprise ma 
conduite et les plus fidèles sei-viteurs dont 
je me suis servi. Tout cela me chagrine 
et m'inquiète. 

Le Moine. Quoi ! n'étiez-voiis venu 
chercher le repos dans cette retraite , 
qu'à condition que le roi votre fils ferait 
des conquêtes , croirait tous vos cou- 
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sellsy et achèverait d'exécatcr tous- vos 
projets? 

Charl. y. Non : mais je croyais qti^ii 
ferait mieux. ^ 

Le Moine. Puisque vous ayez tout 
quitté pour être en repos , demeure»y , 
ouoiqu il arrive : laissez faire le roi TOtra 
uls comme il voudra : ne faites point dé- 
pendre votre tranquillité des guerres qui 
agitent le monde. Vous n'en êtes sorti 

Sue pour n'en plus entendre parler. Mais 
ites la vérité : vous ne connaissiez guè- 
res la solitude quand vous Pavez cher- 
chée. C'est par inquiétude que vous avez 
désiré ]e repos. 

ÇHARii. Y. Hélas ! mon pauvre enfant , 
ta ne dis que trop vrai ; et Dieu veuille 
que tu ne te sois pas mécompte' comai<» 
moi en quittant le mondé dans ce noviciat. 

XII.. DIALOGUE. 

CHARLES-QUINT ET FRANÇOIS I. 

Jjd Justice et le bonheur ne se trouvent 
que dans la bonne foi y la droiture, 
et le courage. 

CHARii. V. IVxAlNTENAKT que toutes 
nos affaires sont finies , nous ne ferions 
pas mal de nous éclaircir sur les déplai- 
sirs que nous nous sommes donnés l'un 
à l'autre. 
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Franc. I. Vous m'avez fait beaucoup 
d'injustices et de tromperies. Je ne vous 
ai jamais fait de mal que par les lois d% 
la guerre : mais vous m'avez arraché , 
pendant que j'étais en prison , l'hom- 
mage du comté de Flandre. Le vassal 
s'est prévalu de sa force , pour donner 
la loi à son souverain. 

CHARli. V. Vous étiez libre de ne re- 
noncer pas. 

Franc. I. Est-on libre en prison? 

Chart^. V. Les hommes faibles n'y sont 
pas libres : mais quand on a un vrai cou- 
rage , on est libre par-tout. Si je voxis eusse 
demandé votre couronne, l'ennui de votre 
prison vous aurait-il réduit à rae la céder? 

Franc. I. Non , sans doute ; j'aurai» 
mieux aimé mourir que de faire cette lâ- 
cheté. Mais pour la mouvance du comté 
de Flandre, je vous l'abandonnai par en- 
nui , par crainte d'être empoisonné , par 
le désir de retourner dans mon royaume, 
où tout avait besoin de ma présence ; 
enfin par l'état de langueur qui me me- 
naçait d'une mort prochaine ; et en eHét 
je crois que je serais mort sans l'arrivée 
de ma sœur. 

CHARii. V. Non-seulement un grand 
roi , mais un vrai chevalier , aime mieux 
mourir que de donner une parole , à 
moins qu'il ne soit résolu de la tenir , à 
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quelque prix que ce puisse être. Rica 
n'est si honteux que de dire qu'on a 
manqué de courage pour souffrir, et qu'on 
est délivré en manquant de bonne foi. 
Si vous étiez pcisu^idc qu'il ne vous était 
pas permis de sacriiier la grandeur de 
votre état à la liberté de votre personne , 
il fallait savoir mourir en prison , man- 
der à vos sujets de ne plus compter sur 
TOUS , et de couronner votre fils. Vous 
m^auriez bien embarrassé. Un prisonnier 
qui a ce courage se met en lil)erté dan» 
sa prison : il échappe à ceux quile tiennent. 
Franc. I. Ces maximes sont vraies.. 
J'avoue que l'ennui et l'impatience m'ont 
fait promettre ce qui était contre l'ipté- 
rêt de mon état , et que je ne pouvais 
exécuter , ni éluder avec honneur. Mais 
est-ce à vous à me Faire/ un tel reproche ? 
Toute votre vie n'est - elle pas un conti- 
nuel manquement de parole ? D'ailleurs 
ma faiblesse ne vous excuse point. Un 
homme intrépide, il est vrai, se laisse 
égorger plutôt que de promettre ce qu'il 
ne peut pas tenir : mais un homme juste 
n'abuse point de la faiblesse d'un autre 
homme , pour lui arracher dans sa cap- 
tivité une promesse qu'il ne peut ni ne 
doit exécuter. Qu'auriez-vous fait , si je 
vous eusse retenu en France , quand vous 
y passâtes quelque lems après ma prison , 



CHAHLES-QUINT ET FBANÇ. 1. 285 

pour aller dans le Pays-Bas? J'aurais pu 
vous demander la cession des Pays-Bas 
et du Milanès que vous m'aviez usurpes. 
CiiARii. \. Je passais lil^rement en 
France sur voire parole. Vous n'étiez 
pas venu librement en Espagne sur là 
mienne. 

Franc. I. Il est vrai : je conviens de 
cette différence. Mais comme vous m'a- 
viez fait une injustice dans ma prison , en 
m'arracliant un traité désavantageux ; 
j'aurais pu réparer ce tort , en vous ar- 
rachant à mon toiir un autre traité plus 
équitable. D'aiUeurs, je pouvais vous ar- 
rêter chez moi , jusqu'à ce que vous 
m'eussiez restitué mon bien , qui était 
le Milanès. 

Chari.. V. Attendez: vous joignez plu- 
sieui-s choses qu'il faut que je démêle. 
3 e ne vous ai jamais manqué de parole 
iï Madrid ; et \ous ui'en auriez manqué à' 
Paris , si vous m'eussiez arrêté sous au- 
cun prétexte de restitution , quelque 
juste qu'elle pût être. C'était à vous à ne 
me permettre le passage , qu'en me de- 
mandant le préliminaire de la restitution : 
mais comme vous ne l'avez pas deman- 
dé , vous ne pouviez l'exiger en France 
sans violer votre promesse. D'ailleurs , 
croyez-vous qu'il soit permis de repouft- 
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^er la fraude par la fraude ? Dès qu'une 
tromperie en attire une autre , il n'y a 

f>]us rien d'assuré parmi les hommes ) et 
es suites funestes de cet engagement vont 
à l'infini. Le plus sûr pour vous-même 
est de ne nous venger du trompeur , 
qu'en repoiassant toutes ses ruses potir le 
tromper. 

Fraîîç. I. Voilà une sublime philoso*- 

f»hie ; voilà Platon tout pur ! mais je vois 
)ien que vous avez fait voft affaires avec 
plus de subtilité que moi : mon tort est 
de ra'être fié à vous. Le connétable de 
Montmorenci aida à me tromper : il me 
persuada qu'il fallait vous piquer d'hon- 
neur , en vous laissant passer sans con- 
dition. Vous aviez déjà promis de donner 
l'investiture du duché de Milan au plus 
jeune de mes trois fils. Après votre pas- 
sage en France , vous retirâtes votre pro- 
messe. Si je n'eusse pas cru le connéta- 
ble , je vous aurais fait rendre le Mila- 
nés avant que de vous laisser passer dans 
les Pays-Bas. Jamais je n'ai pu pardotmer 
ce mauvais conseil de mon favori : je le 
chassai de ma cour. 

Charl. V. Plutôt que de rendre le 
Milanès , j'aurais traversé la mer. 

Franc. L Votre santé , la raison et les 
périls de la navigation vous ôtaient cette 
ressource. Mais enfin y pourquoi me jouer 
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si indignement à la face de toute PEu- 
rope, et abuser de l'hospitalité la plus 
généreuse F 

Charl. V. Je voulais bien donner le 
duché de Milan à votre troisième fils. 
Un duc de Milan de la maison de France 
ne m'aurait guères plus embarrassé que 
les autres princes d'Italie. Mais votre Se- 
cond fils , pour lequel vous demandiez 
cetie investiture , était trop près de suc- 
céder à la couronne : il n'y avait entre 
vous et lui que le Dauphin , qui mourut. 
Si j'avais donné l'investiture au second ^ 
il se serait bientôt trouvé tout ensem- 
ble roi de France et duc de Milan. 
Par-là toute l'Italie aurait été à jamais 
dans la servitude : c'est ce que j'ai dû 
é\iter. 

Franc. I. Servitude pour scnitude , 
ne valait-il pas mieux rendre le Milanès 
h son maître , qui était moi , que de le 
retenir dans vos mains , sans aucune ap- 
parence de droit ? Les Français , qui n'a- 
vaient plus un pouce de terre en Italie , 
étaient moins à craindre dans le Milanès y 
potir la liberté publique , que la maison 
d'Autriche , revêtue du royaume de Na- 
ples et des droits de l'empire sur tous les 
iiefs qui relèvent de lui en ce pays-là. 
Pour moi , je dirai franchement , toute 
subtilité à part y la difierence de nos deux 
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procédés : vous aviez toujoui-s assez d'a- 
dresse pour meure les formes de votre 
coté , et pour me tromper dans le fonds : 
mais par fail^lesse , par impatience , ou 
par légèreté , je ne prenais pas assez de 
précautions ; et les formes étaient contre 
moi. Ainsi je n'étais trompeur qu'en ap- 
parence 5 et vous l'étiez dans ressentie!. 
Pour moi, j'ai été assez puni de mes fautes 
dans le tems où je les ai faites. Pour vous, 
j'espère que la fausse politique de votre 
lils me vengera assez de votre injuste 
an^bition. 11 vous a contraint de vous dé- 
j)Oul]ler pendant votre vie. Vous êtes 
mort, dégradé et malheureux, vous qui 
avez prétendu mettre toute PEurope 
dans les fers. Ce fils achèvera son ou- 
vrage : sa jalousie et sa défiance abattra 
tovile \ertu chez les Espagnols. Le mé^ 
rite , devenu suspect et odieux, n'osera 
paraître. L'Espagne n'aura plus ni grand 
capitaine , ni génie élevé dans les négo- 
ciations , ui disciplines militaires , ni 
bonne police dans les peuples. Ce roi 
loujouis impraticable , comme les roi» 
de l'Orient , abattra le dedans de l'Es- 
pagne , et soulèvera les nations éloignées 
qiu dépendent de cette monarchie. Ce 
grand corps tombera de lui-même et ne 
servira plus que d'exemple de la vanité 
des trop grandes fortunes. Un état réuni 
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et médiocre , qirand il est bien peuplé y 
Ijien policé , et bien cultiva pour les arl^ 
et pour les sciences utiles ^ qudnd il est 
d'ailleurs gouverné selon les lois avec 
modération , par un^prince qui rend lui- 
même la justice et qui va lui-même à la 
guerre , promet quelque chose de plus 
neurerrx que votre monarchie , qui n'a 
plus de tête pour réunir le gouverne- 
ment. Si vous ne Voulez pas me croire y 
afttendez un peu : nos arrière -neveux 
vous en diront des nouvelles. 

CHARli. V. Hélas ! je ne prévois qua 
trop la vérité de vos prédictions. La pré- 
voyance de ces malheurs , <jui renverse- 
ront tous mes ouvrages , m'a découragé , 
et m'a fait quitter l'empire. Cette inquié- 
tude troublait n[U>n repos dans ma soli- 
tude de Saint-Just. 



XIII. DIALOGUE. 

HENRI III ET LA DUCHESSE 
DE MONTPENSIER. 

Ménager les différent partis et les dif- 
férens esprits d^un royaume y ce n^est 
pas être hypoâtite et fourbe. 

Henri in. Oonjour, m» cousine. Ne 
sommes-nous pas raccommodés au moins 
après notre mort. 

i3 
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La D» de Montp. Moins que jamais. Je 
ne «aurais vous pardonner tous vos mas- 
sacres, et sur~tout ]e sang de ma famille 
cruellement répandu. 

Henri III. V ous m'avez fait plus de mal 
dans Paris avec votre ligue que je ne vous 
en ai fait par les choses que vous me re^ 
prochez. Faisons compensation , et soyons 
bons amis. 

La D. de Montp. Kon : je ne serai ja- 
mais amie d'un homme qui a ordonné 
l'horrible massacre de Blois. 

Henri III. Mais le duc de Guise m'a- 
vait poussé à bout. Avez-vous oublié la 
journée des barricades , oîi il vint faire le 
loi de Paris et me chasser du Louvre ? Je 
fus contraint de me sauver par les Tuile- 
ries et par les Feuillans, 

La D. de Montp. Mais il s'était récon- 
cilié avec vous par la médiation de la 
r^ine mère. On dit que vous aviez com- 
munié avec lui en rompant tous deux une 
même hostie , et que vous aviez juré sa 
coJise nation. 

Henri IJL Mes ennemis ont dit bien 

des choses sans preuve , pour donner plus 

. de crédit à la ligue ; mais enfin je ne pour 

vais plus être roi si votre frère n'eut élA 

abattu. 

La d. de Montp. Quoi, vous ne pou- 
viez plus être roi sans tron^pôr et siu^s 
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faire assassiner? Quels moyens de maîme- 
nîr Votre autorité ! Pourquoi signer l'u- 
nion ? Pourquoi la faire signer à tout le 
monde aux états de Blois? Il faUait résister 
courageusement : c'était la vraie manière 
d'être roi. La royauté bien entendue con- 
siste à demeurer ferme dans la i^tÎM<^ 7 
et à se faire obéir. ^f^- 

Henri III. Mais )e ne pouvais œ'em- 
pecher de suppléer à la force par l'adresse 
et par la politique. 

La D. de Montp. Vous vouliez ména- 
ger les Hugueaots et les catholiques ; et 
vous vous rendiez méprisable "aux uns et 
aux autres. 

Henri III. Non : je ne ménageais point 
les Huguenots. 

La D. de Montp. Les conférences de 
la reine avec eux , et les soins que vous • 
preniez de les flatter toutes les fois que 
vous vouliez contre-balancer le parti de 
l'union , vous rendaient suspect à tous les 
calbolxques. 

Henri HL Mais d'ailleurs, ne faisais-je 
pas tout ce qui dépendait de moi , pour 
témoigner mon zèle sur la religion* 

La d. de Montp. Oui, mille grimaces 
ridicules , et qui étaient démeniies par. 
d'autres actions scandaleuses. Aller en 
masque le Mardi-Gras , et le jour des 
Cendres à la procession en sac de pépi- 
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Cent, avPc urj grand tbiiel , porlcr à votre I 
coinlure un giand «liapelet ioi}g d'une au- 
ne , avec des grains qui étaient de pelites 
lèles dt! morts, et porter en mènie-tenis , 
il votre cou un panier pendu à mu nihari i 
qui était plein de petits ép;igneuls, dont 
vous faisiez tous les ans nue dépense de 
cent 'AiJle écus ; f;iire des confrairies , 
lifcsvœux, des pèlerinages, des oratoires; 
j»;isser la vie a\6C des Fcuillaus, des Mi- i 
nimcs , des Hiéronymilina qu'on t'ait ve- 
nir d'Espagne : et de l'autre passer sa vie ! 
avec ses infâmes Mignons ; découper, co- j 
Jcr des images , et «e jeter en mérae- j 
lems dans les curiosités de la magie , \ 
dans l'impiété et dang la politique de ' 
Macliiavct; enfin courir la lingne en 
femme , faire des repus avec vos Mignons, 
où vous étiez servi par des femmes nues 
et éciievelécs ; puis faire le dévot , et chei"- 
cher partout des hemiitages. Quelle dis- 
firoporliou ! aussi dit-on que votre mé- ; 
dccin Miron assurait que cette Inuneur 
noire, qui causait tant de bi/.arrei'ies, ou : 
vous ferait mourir bieulût , ou vous fe- 
rait tomber dans la folie. 

Henri III. Tout cela était nécessaire 
pour ménager les esprits. Je donnais des 
plaisirs ans gens débauchés, et de la dé- 
votion iiuT dévots, pour les tenir. 

La p. DE MoNTP. Vous les avez fort 
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bien tenus. C'est ce qui a fait dire qne 
vous n'étiez bon qu'à tondre , et à faire 
moine. 

Henri IIL Je n'ai point oublié ces ci- 
seaux que vous momnez à tout le mon- 
de , disant que vous les portiez pour mu 
tondre. 

La D. be Montp. Vous m'a\iez assez 
outragée pour tnériter cette insulte. 

Hbnbi ÏII. Mais enGn , que pouvais- 
je faire? Il fallait ménager tous tes partis. 

La D. de Mont. Ce n'est point les 
ménager, que de montrer de la faibicsso, 
de la dissimulation et de l'Jiypocrisic de . 
tous les côtés. 

Henri lU. Chacun, parle bien ù son 
aise : mais on a besoin de bien des gens 
quand on trouve tant de gens prêts à se 
révolter. 

La d. de Montp. Voyez le roi de 
Navarre , votre cousin. Vous avez trouvé 
tout votre royaum» soumis , et vous l'a- 
vez laissé tout en feu par une cruelle 
guerre civile. Lni sans dissimulation , mas- 
sacre , ni hypocrisie, a conquis le royau- 
me entier , qiii refusait de le reconnaî- 
tre. Il a tenu dans ses intérêts les Hiifpie- 
nots en quittant leur religion. Il a attiré 
tous les Catholiques, et dispersé la ligue 
si puissante. Ne cherchez poiut à vous 
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excuser : les choses ne valent que ce 
qu'on les fait valoir. 



XIV. DIALOGUE. 

HENRI III ET HENRI IV. 

Différence entre un roi qui se fait crainr- 
dre et haïr par la cruauté et la finesse 
et un roi qui se fait aimer par sa sin-^ 
êérité et son désintéressement. 

Henri III. XTIÉ ! mon pauvre cousin , 
vous voilà tombé dans le même malheur 
que moi. 

Henri IY. Ma mort a été violente 
comme la vôtre : mais personne ne vous 
a regretté que vos mignons , à cause des 
biens immenses que vous répandiez sur 
eux avec profusion. Pour moi , toute la 
France m'a pleuré comme le père de tou- 
tes les familles. On me proposera dans la 
suite des siècles comme le. modèle d'un 
bon et sage roi. Je commençais à mettre 
le royaume dans le calme , dans l'abon- 
dance , et dans le bon ordre. 

Henri III. Quand je fus tué à Saint- 
Cloud^ j'avais déjà abattu la ligue : Paris 
était prêt à se rendre : j'aurais bientôt 
rétabli mon autorité. 
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Henri IV. Mais quel moyen de réta- 
blir votre réputation si noircie? Vous 
passiez pour un fofirbe , un hypocrite, 
un impie y un homme efféminé et dissoKi. 
Quand on a perdu une fois la réputation 
de probité et de bonne-foi, on na jamais 
une autorité tranquille et assurée. Vous 
vous étiez défait des deux Guises à Blois ; 
mais vous ne pouviez jamais vous défaire 
de tous ceux qui avaient horreur de vos 
fourberies. 

Henri UI. Hé ! ne savcz-vous pas que 
l'art de dissimuler est Part de régner? 

Henri IV. Voilà les belles maximes 
que Dugast , et quelques autres vous 
avaient inspirées. L'abbé d'Ëlbene , et les 
autres Italiens vous avaient mis dans la tête 
la politique de Machiavel. La reine votre 
mère vous avait nourri dans ses sentimens : 
mais elle eut bien sujet de s'en repentir ; 
et elle eut ce qu'elle méritait : ell^,vous 
avait appris à être dénaturé ; vous le fûtes 
contr'elle. 

Henri UI. Mais quel moyen d'agir 
sincèrement, et de se confier aux hom- 
mes ? Ils sont tous déguisés et corrom- 
pus. 

Henri IV. Vous le croyez; et parce 
que vous n'avez jamais vu d'honnêtes 
gens , vous ne croyez pas qu'il y en puisse 
avoir au monde ; mais vous n'en cher- 
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chiez pas : aa contraire , vous les ïwfiet 
et ils vous fuyaient ; ils votis étaient aus^ 
pects et incommodes. Il tous fallait des 
scélérats qui vous inventassent de nou- 
veaux plaisirs , qui fussent capjiJ)les des 
crimes les pl^is noirs, et devant leaqiteli 
rien ne vous fît souvenir de la religton , 
ni de la pudeur violées. Avec de telles 
moeurs on n'a garde de trouver des gens 
de bien. Pour moi , j'en ai trouvé ; j'ai su 
m'en servir dans mon conseil, dans le» 
négociations étrangères , dans plusieurs 
charges j par exemple y Sully , Jeannin , 
d'Ossa. , etCc 

HiJNRi UL A vous .entendre parler ^ 
on vouà prendrait pour utt Caton. Voire 
jeunesse a été aussi déréglée que la mœn- 

ne. 

IIëNRI IV. Il est vrai, j'ai été ine«cu^ 
sable dans ma passion honteuse pour les^ 
femmes : mais dans mes désordres, je 
n'ai jamais été ni trompeur,, ni méchant, 
ni impie : je n'ai été que faible. Le 
mallieur m'a beaucoup servi ; car j'étais 
naluiellement paresseitx et trop aoomië 
aux plaisirs. Si je fusse né roi y J0 tne 
serais peut-être déshonoré : mais la mai»- 
vaise fortune à vaincre, et mon royau- 
me à conquérir , m'ont mis dans la né- 
cessité de m'élever au - dessus de moi- 
même. 
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Hbnri III. Combien avez -VOUS perdu 
de belles occasions de vaincre vos enne- 
mis , pendant que vous vous amusiez sur 
les bords de la Garonne à soupirer pour 
la comtesse de Guiche ? Vous étiez com- 
me Hercule filant auprès d'Omphale. %M» 

Henri IV. Je ne puis le désavouer : 
mais Coutras , Yvry , Arques , Fonlalne- 
Française, réparent un peu 

Henri III. ]N^ai~je pas gagné les ba- 
tailles de Jarnac et Moncontour ! 

Henri IV. Oui : mais le roi Henri III 
soutient mal les espérances qu'on avait 
conçues du duc d'Anjou. Henri IV au 
contraire a mieux valu que le roi de Na- 
varre. 

Henri III. Vous croyez donc que je 
n'ai point ouï parler de la duchesse do 
Beaufoit , de la marquise de Vernell y 
de la....? Mais je ne. puis les compter toii^-^ 
les , tant il y en a en, 

Henri IV. Je n'en désavoue aucune , 
et je passe condamnation : mais je me sui» 
fait aimer et craindre. J'ai détesté celter 
politesse cruelle et trompeuse dont votls 
étiez si empoisonné, etqtiiaeausé toiï» 
vos malheurs. J'ai fait ta guerre avec vi- 
gueur. J'ai conclu an - dehor» une solide 
paix: au - dedans j^ri policé l'état, et je 
l'ai rendu florissant. J'ai rangé les grands^ 
à leur devoir , et même les phi» iasokci^ 
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favoris ; tout cela sans tromper , sans as^ 
sassiner , sans faire d'injustice ; me fiant 
aux gens de bien , et mettant toute ma 
gloire à soulager les peuples. 
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XV. DIALOGUE. 

HENRI IV ET LE DtJC DE MAYENNE. 

Les malheurs font les grands Iiéro9 et 

les bons rois. 

Henri IV- iVXoN cousin , j'ai oublié 
tout le passé y et je suis bien aise de vous 
voir. 

Le D. de May. Vous êtes trop bon , 
Sire, d'oublier mes fautes. Il n'y a rien que 
je ne voulusse faire pour en effacer le 
souvenir. 

Henri IV. Promenons-nous dans cette 
allée y entre ces deux canaux ; et en nous 
promenant , nous parlerons d'af&ires. 

Le D. de May. Je suivrai avec joie 
Votre Majesté. ' 

Henri IV. Hé bien , mon cousin , je 
ne suis plus ce pauvre Béarnais qu'on 
. voiilait chasser du royaume. Vous sou- 
;^Fenez-vous du tems que nous étions k 
Arques , et que vous mandiez à Paris 
que vous m'aviez acculé au bord de la 
mer , et qu'il faudrait que je me préci- 
pitasse dedans pour pouvoir me sauver? 
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Le D. DE May. U est vrai ; mais il est 
vrai aussi que vous fuies sur le point de 
céder à la mauvaise fortune « et que vous 
auriez pris le parti de vous retirer en 
Angleterre , si Biron ne vous eût repré- 
senté les suites d'un tel parti. 

Henri IV. Vous parlez franchement , 
mon cousin , et je ne le trouve poînt mau- 
vais. Allez, ne craignez ^ rien , et dites 
tout ce que vous avez sur le cœur. 

Le D. DE May. Mais je n'en ai peut- 
être déjà que trop dit. Les rois ne veulent 
point qu'on nomme les choses par leurs 
noms. Ils sont accoutumés à la flatterie. 
Ils en font une partie de leur grandeur. 
L'honnête liberté avec laquelle on parle 
aux autres hommes les blesse : ils ire veu- 
lent ^oint qu'on ouvre la bouche que 
pour les louer et les admirer. II ne faut 
pas les traiter en hommes; il faut dire 
qu'ils sont toujours et par-tout des Hé- 
ros. 

Henri. IV. Vous en parlez si savam- 
ment , qu'il parait bien que vous en aveu 
Tcxpérience. C'est ainsi que yens étier* 
f atté et encensé pendant que vous étiei^ 
le Roi de Paris. 

Le D. de May. Il est vrai qu'où m*a 
amusé par beaucoup de vaines flatteries 
qui m'ont donné de fausses espérances ^ 
et fait faire de grandes fautes. 
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HëMJU IV. Pour moi, f ai été insfniît 
^^ti^otk malheur : de telles leçons sotfit 
, 4^cï^ ; mais elles sont bonnes ; et il m'en 
* /"estera toute ma vie d'écouter pins vo-: 
^ ^^ lo^itiers qu'un autre mes vérités. Dites- 
les-moi donc y mon cher cousin , si^ voos 



m'aimez. 



Le D. de May. Tous nos roécomp*- 
tes sont venus de l'idée que nous avions 
conçue de vous dans votre jeunesse. Noos 
savions que les femmes vous amusaient 
partout ; que la comtesse de Guiclie 
vous avait fait perdre tous les avantages 
de la bataille de Coutras ; que vous avie^ 
été jaloux de votre cousin le prince de 
Condé y qui paraissait plus ferme , plus 
sérieui,, et plus appliqué que vous aux 
grandes affaires , et qui avait un bon es«- 
prit, une grande vertu. Nous vous re- 
gardions comme un homme mou et effé- 
miné , que la reine -mère avait trompé 
par mille intrigues d'amourettes ; q» 
avait fait tout ce qu'on avait voulu dans 
le tems de la S«iint - Barthelemi y pour 
changer de religion ; qui s'était encore 
«oumîs ^ après la conjuration de la Mole, 
à tout cd que la cour voulut. Enfin nous 
espérions avoir bon marché de vous ; 
mais en vérité , sire , je n'en puis plus : 
me voilà tout en sueur et hors d'haleine. 
Votre majesté est aussi maigre et aussi 
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légère que je suis gros et pesant. Je ne puis 
plus la suivre. 

Henri. IV. Il est vrai, mon cousin^ 
que j'ai pris plaisir à vous lasser : mais 
c'est aussi le seul mal que je vous ferai 
de ma yie. Achevez ce que vous ave^ 
commence. 

LëD. de May. Vous nous avez bien 
siu*pris , quand nous vous avons vu à 
cheval nuit et jour faire des actions d'une 
vigueur et d*une diligence incroyable , à 
Cahors , à Eause en Gascogne , à Arques 
en Normandie , à Yvry , devant Paris , 
à Arnay-le-Duc , et à Fontaine - Fran- 
çaise. Vous avez su gagner la confiance 
des catholiques , sans perdte les Hugue- 
nots : vous avez choisi des gens capables 
et dignes de votre confiance pour les af- 
faires. Vous les avez consultés sans ja- 
lousie y et avez su profiter de lem^ bons 
avis y sans vous laisser gouverner : vous^ 
nous avez prévenus partout : vous êtes 
devenu un autre homme , ferme , "vigi- 
lant , laborieux , tout à vos devoirs. 

Henri IV. Je vois bien cpie ces véri- 
tés si hardies , que vous 'me deviez dire , 
se tournait en louanges : maïs il faut re- 
v^r à ce que je vous ai dit d'abord , 
qui est que )e dois tout ce que je suis à 
ma mauvaise fortune. Si ]e me fusse 
trouvé d'abord sur le trône environné 
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de pompe, de délices et de flatteries, je 
me serais endormi dans les plaisirs. Moa 
naturel penchait à la mollesse : mais fai 
senti la contradiction des hommes, le tort 
que mes défauts me pouvaient faire : il a 
fallu m'en corriger, m'assujétir, me coq- 
traindre, suivre de bons conseils, profiter 
de mes fautes , entrer dans toutes les afiài- 
res. Voilà ce qui redresse et forme «les 
hommes. 
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XVI. DIALOGUE. 

HENRI IV ET SIXTE V. 

Les grande hommes s^estiment malgré 
^opposition de leurs intérêts. 

Sixte V. JLii y a long-tems que j'étais 
curieux de vous voir, rendant que nous 
étions tous deux en bonne santé, cela 
n'était guères possible. La mode des 
conférences entre les papes et les ro» 
était déjà passée en notre tems. Ce)a était 
bon pour Léon X et François I , qui se 
virent à Bologne ; et pour Clément VII 
avec le même roi à Marseille , pour le 
mariage -de Catherine de Médecis. J'au- 
rais été ravi d'avoir de même avec vous 
une conférence, mais je n'étais pas libie, 
et votre reHgion ne me Je permettait pas. 

Henri IV. Vous voilà bien radouci j 
la mort, je le vois bien, vous a mis à la 
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raison. Dites la véiitez , vous n'étiez pa3 
de même du tems que je n'étais encore 
que ce pauvre Béarnais excommunié. 

Sixte V. Voulez-vous que je vous 
parle sans déguisement ? D'abord je crus 
qu'il n'y avait qu'à vous pousser à toute 
extrémité. J'avais par là bien embar- 
rassé votre prédécesseur. Aussi le fis-je 
bien repentir d'avoir osé faire massacrer 
un cardinal de la sainte Église. S'il n'eût 
fait tuer que le duc de Guise , il en eût 
eu meilleur marché : mais attaquer la 
sacrée Pourpre , c'était un crime irré-* 
missible. Je n'avais garde de tolérer un 
attentat d'une si dangereuse conséquence. 
Il me parut capital , après la mort de 
votre cousin , d'user contre vous de 
rigueur , comme contre lui ; d'animer la 
ligue 9 et de ne laisser point monter ^ur le 
trône de France un hérétique. Mais bien^ 
tôt j'apperçus que vous prévaudriez sur la 
ligue ; et votre courage me donna bonne 
opinion de vous. 

Il y avait deux personnes dont je ne 
pouvais avec aucune bienséance être ami , 
et que j'aimais naturellement. 

Henri IY. Qui étaient donc ces deux 
personnes qui avaient su plaire? 

Sixte V. C'était vous et la reine Eli- 
sabeth d'Angleterre. 

IlENai IY. Pour elle , je ne m'étonne 
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pas qu'elle fât selon votre glOfAt. Vwé-- 
mièrement elle était pape, muai Inea 
que vous , étant chef de Féglise Angfi- 
cane ; et c'était un • pape aussi fier que 
vous. Elle savait se faire craindre ^ et 
faire voler les têtes : voilà sans doute ce 
qui lui a mérité l'honneur de vos bonnes 
grâces. -.■■. 

SiXTB y. ^ Cela n'y a pas nui. J'aâme le» 
gens vigoureux , et qui savent se ren- 
dre maîtres des autres. Le mérite que f ai 
reconnu en vous, et quii^m'a ^gné le 
cœur , c'est que vous avez battu la ligue , 
ménagé la noblesse , tenu la balance en- 
tre les catholiques et les hugenots. Un 
homme qui sait faire tout cela est un 
homme , et je ne le méprise point , comme 
son prédécesseur, qm perdait tout par 
sa mollesse , et qui ne se relevait que 
par d^ tromperies. Si j'eusse vécu , jie 
vous aurais reçu à l'abjuration, sans vous 
iaire languir. Vous en auriez été quitte 
pour quelques petits coups de baguette, 
et pour déclarer que vous receviez la cou- 
ronne de roi très-chrétien de la libéralité 
du Saint-Siège. ^ 

Henri I V. C'est ce que je n'eusse ja- 
mais accepté : j'aurais plutôt recommencée 
la guerre. 

Sixte V. J'aime à vous voir cette fierté.- 
Mais faute d'être assez appuyé de me» 
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snccesseurs , vous avez été ei^posé à tant 
de conjurations, qu'enfin on vous a fait 
périr. 

Henri IV. Il est vrai : mais vous , 
avez-vons été épargné? La cabale Espa- 
gnole ne vous a pas mieux traité que moi. 
Le fer , ou le poison , cela est bien égal. 
Mais allons voir cette bonne reine que 
vous aimez tant. Elle a su régner tranquil- 
lement , et plus long-tems que vous et 
moi. 

XVIL DIALOGUE. 

IjE cardinal de RICHELIEU , ET LE 
CARDINAL XIMENÉS. 

La vertu vaut mieux que la naissance. 

Le c. Xim- IVJLaintenant que nous 
sommes ensemble , je vous conjure de 
me dire s'il est vrai que vous avez songé 
à m'imiter. 

Le Cr DE HiCH» Point. Pétak trop jst- 
loux de la bonne gloire , pour être la co- 
pie d'un autre. J'ai toujours montré u» 
caractère hardi, original. 

Le c. Xim. J'avais ouï dire que vous 
aviez pris la Rochelle, comme moi 
Oran; abattu les Hugenots, comme je 
renversai les Maures de Grenade , pour 
les convertir j. protégé Iw lettres, abaissé 
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Forguefl des grands, relevé Paatonfeé 
royale , établi la Sorbonne comme mon 
université d'Alcala de Henarès ; et même 
profité de la faveur de la reine Bfarie 
de Médicis , comme je fus élevé par oirile 
d'IsabeUe de Castille. 

Le C. de Rich. U est vrai qu'il y a m^ 
tre nous certaines ressemblanoM qoetlb 
hasard & faites : mais je ii'ai envisi|ré êaor 
Gun modèle. Je me suis contenté M fiofe 
les choses que le tems et le» afEsores lOffoM . 
oBèrtes pour la gloire de la France. D'ail- 
leurs : nos conmtions étaient Heu dSflilk 
rentes. J'étais né à la cour j j'y wswtam élé [ 
nourri dès ma plus grande jeunesse ; j'étais * 
évéque éà ..Lu^n et secrétaire d'état, 
attaàié a la reine et au maréchal d'AncM^ 
Tout cela n'a rien de commun avec utt 
moine obscur et sans amni , qui n'émis 
idans le monde ^et dans les a&ures iqu^ 
soiiante ans. 

Le C. Xim. Rien ne me fait plus d'hon- 
neur que d'y être entré si tard. Je n'ai 
jamais eu des vues d'ambition, ni^d'^m- 

{>ressement. Je comptais d'achever dans 
e cloître ma vie déjà bien avancée : le 
cardinal de Mendoça , archevêque de 
Tolède y me fit confesseur, de la reine; 
^t la reine, prévenue pour moi me^ fit 
successeur de ce cardinal pour l'arche* 
véché de Tolède, contre le désir du roi, 
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qui voulait y mettre son bâtard. Ensuite 
jb devins le principal conseil de la reine 
dans ses peines à l'égard du roi. J'entre- 
pris la conversion de Grenade y après 
2ue Ferdinand en eut fait la conquête, 
.a reine mourut. Je me trouvai entre 
Ferdinand et son gendre Philippe d'Au- 
triche. Je rendis de grands services & 
Ferdinand après la mort de Philippe. Sa 
procurai de l'autorité au beauroère. J'ad* 
ministrai les affaires malgré les grands 
avec rigueur. Je fis la conquête d'Oraû, 
où j'étais en personne , coiMiuisant tout , 
et n'ayant pomt là de roi qui eût pan à 
cette action, comme vous à la ftbcnelle , 
et au Pas-de-Suze. Après la mort de Fer- 
dinand , je fin Régent dans l'absence àqi 
jeune prince Charles. Cest moi qui em- 
pêchai les communautés dPEspagne de 
commencer la révolte , qui arriva après 
ma mort : je fis changer le gouverneur 
et les oRiciers du second Infant Ferdi- 
nand ^ qui voulaient le faire roi au pré- 
judice de son frère atné. Enfin je mou- 
rus tranquille , ayant perdu toute auto- 
Até par l'artifice des Flamands qui avaient 
prévenu le roi Charles contre moi. En 
tout cela je n'ai Jamais fait aucun pas 
vers la fortune. Les affaires me sont 
venues trouver ; et je n'y ai regardé que 
le bien public. Cela est *plus honorable 



5o8 Dialogues des Morts, il VA3!T. 
que d'être né à la cour fils d'un grand-» 
prévôt , chevalier de l'ordre. 

Le C. de RiCH. La naissance ne dinâ- 
nue jamais le mérite des grandes atctions. 

Le C. Xim. Non j mais puisque vous 
me poussez , je vous dirai que le désin- 
téressement et la modération valent mieui 
qu'un peu de naissance. 

Le c. de Rien. Prétendez-vous com- 
parer votre gouvernement au mien? 
Avez-vous changé le système du gou- 
vernement de toute l'Europe ? J'ai abat- 
tu cette maison d'Autriche que vous avez 
servie , mis dans le cœur de l'Allemagne 
un roi de Suède victorieux , révolté la 
Catalogne , relevé le royaume de Por- 
tugal usurpé par les Espagnols, rempli 
la Chrétienté de mes négociations. 

Le c. Xim. J'avoue que je ne dois 
point comparer mes négociations aux vô- 
tres : mais j'ai soutenu toutes les affaires 
les plus difficiles de Castille avec ferme- 
té, sans intérêt, sans ambition, sans va- 
nité , sans faiblesse. Dites-en autant , si 
vous le pouvez. 



I,E C. DE RiCH. ET LE CH, OIÇENS. 5o^% 



XSR 



XVIII. DIALOGUE. 

liE CARDINAL DE RICHELIEU , ET LE 
CHANCELIER OXENSTIERNE. 

Différence entre un ministre qui agit 
par inanité et par hauteur^ et un autre 
qui agit pour P amour de la patrie^ 

Le C. DE RiCH. JL/epuis ma mort on 
n'a point vu de ministre en Europe qui 
m'ait ressemblé. 

Le Ch. Oxens. Non : aucun n'a eu tant 
d'autorité. 

Le c. de Rich. Ce n'est pas ce que 
je dis : je parle du génie pour le gouver- 
nement ; et je puis sans vanité dire ce moi, 
comme je dirais d'un autre qui serait en 
ma place , que je n'ai rien laissé qui ait 
pu m'cgalèr. 

Le Ch. Oxens. Quand vous parlez ain- 
si, songez-vous que je n'étais ni. mar- 
chand , ni laboureur, et que je me suis 
mêlé de politique autant qu'un'autre ? 

Le c. de Rich. Vous ! il est vrai que 
vous avez donné quelques conseils à vo- 
tre roi : mais il n'a rien entrepris que 
sur les traités qu'il a faits avec la France, 
c'est-à-dire avec moi. 

Le Ch. Oxens. Il est vrai : mais c'est 
moi qui l'ai ^gagé à faire ces traités. 
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Lb C iie Rich. J'ai été instruit des 
faits par le père Joseph , puis j'ai pris mes 
mesures sur les choses que Qiamacé avail 
vues de près. 

LbCh. Qxens. Votre père Joscf)h ëtait 
im moine vinonnaire. Pour Cliamaeii 
il-^tait bon négociateur : mais sans nm 
on n'eut jamais rien fait. Le grand Gusta- 
ve , qui manquait de tout , eut dans les 
eommencemens ^ il est vrai , besoin ^' 
Fargent de la France ; mais dans la suite 
il battit les Bavarois et les Impériaux, 
il releva le parti protestant dans toute 
l'Allemagne. S'il eût vécu après la vic- 
toire de Lutzen , il aurait bien embar-* 
rassé la France même allarmée de ses 
progrès , et aurait été la principale puis- 
sance de l'Europe. Vous vous repentiez 
déjà, mais trop tard, de l'avoir aide : 
on vous soupçonna même d'être coupa- 
ble de sa mort. 

Le Ç. de Rich. J'en suis aussi innocent 
que vous. 

Le Ch. Oxens. Je le veux croire ; ùiais 
il est bien fâcheux pour vous que person- 
ne ne mourut à propos pour vos inté- 
rêts, qu'aussitôt on ne crût que vous 
étiez auteur de sa mort. Ce soupçon ne 
vient que de l'idée que vous aviez donnée 
de vous par -le fond de votre conduite 
dans laquelle vous aviez, sacrifié sans 



liE C. DE RICH. ET ISE CH. OXENS. 3ll # 

scrupule la vie des hommes à votre propre 
grandeur. 

Le C. de Rich. Cette politique est né- 
cessaire en certains cas. 

Le Ch. Oxbns. C'est de quoi les hon- 
nêtes gens douteront toujours. 

Le c. de Rich. C'est de quoi vous n'a- 
vez jamais douté , non plus que moi. Mais 
enfin qu'avez-vous tant fait dans l'Europe , 
vous qui vous vantez jusqu'à comparer 
votre ministère au mien ? Vous avez 
été le conseiller d'un petit roi bar- 
bare, d'un Goth, chef du bandits , et aux 
gages du roi de Franee dont j'étais mi- 
nistre. 

Le Ch. Oxbns. Mon roi n'avait point 
une couronne égale à celle de votre maî- 
tre ; c'est ce qui fait la gloire de Gustave 
et la mienne. Nous sommes sortis d'un 
pays sauvage et stérile , sans troupes y 
sans artillerie , sans argent ; nous avons 
discipliné nos soldats, formé des officiers, 
vaincu les armées triomphantes des Im- 
pénaux , changé la face de l'Europe, et 
laîssé des généraux qui ont appris la 
guerre après nous à tout ce qu'il y a eu 
de grands hommes. 

, Le c. de Rich. Il y a quelque chose 
de vrai à tout ce que vous dites : mais à 
vous entendre, on croirait que vous étiez 
aussi ^rand capitaine que Gustave. 
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maître. 



Le g. DEfiiiCH. N'aviez vons pas Tor- 
tenson y Bannier , et le duc de YVeimâr ^ 
sur qm tout roiûait ? 
^.Le Ch« Oxens. Je n'étais pas aealcH 
ment occmpé <les négociations pour main- 
tenir la ligue : j'entrais encore dans t^us 
les conseils de guerre; et des grands hom- 
mes vous diront que j'ai eu la principale 
part à toutes «es belles campagnes. 

Le C. BE Hich. Apparemment yousr 
étiez du conseil quand on perdit la bataille 
de NordUiigue. , qui abattit la ligue. 
• Le Ch. Oxens. J'étais dans les con-' 
seils : mais c'est au duc de Weimar à 
vous répondre sur cette bataille qu'il 
perdit. Quand elle fut perdue , je soutins 
le parti découragé. L'armée Suédoise de- 
meura étrangère dans ui)^ pays où elle 
subsistait par mes - ressource^. C'est i \ 
qui ai fait par mes soins un petit éi 
conquis, que le duc de Weimar aurait • 
conservé s'il eut vécu , et que vous av4 
usurpe indignement après sa mort. Yv 
m'avez vu en France chercher du sec< rs 
pour ma nation , sans me mettre en n 
de votre hauteur qui aurait ii 
intérêts de votre maître si je n'e ^ 
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plus modéré et- plus zélé pour ma patrie 
que vous pour la vôtre. Vous vous êtes 
rendu odieux à votre nation. J'ai fait 
les délices et la gloire de la mienne. Je 
suis retourné dans les rochers sauva- 
ges d'où j'étais sorti. J'y suis m oit- en 
p^ix j et toute l'Europe est pleine de 
mon nom aussi bien que du vôtre. Jo 
n'ai eu ni vos dignités, ni vos richesses, 
ni votre autorité , ni vos poètes , ni vos 
orateurs pour me flatter. Je •n'ai pour 
moi que la bonne opinion des Suédois , -et 
celle de tous les gens habiles qui lisent 
les histoires et les négociations. J'ai agi 
suivant ma religion contre les impé- 
riaux catholiques , qui depuis la^ batadle 
dC'Prague , tj^annisaient toute l'Alle- 
magne. Vous avez ( en mauvais prêtre ) 
relevé par nous les protestans , et aJjattu 
les catholiques en Allemagne. Il est aisé 
de juger entre vous et moi. 

Le c. DE RiCH. Je ne pouvais éviter 
cet inconvénient , sans laisser l'Europe en- 
tière dans les fers de la maison d'Autri- 
che , qui visait à la monarchie universelle. 
Mais enfin je ne puis m'empêcher de 
riri^, de voir im chancelier qui se donne 
pour grand capitaine. 

Le Ch. Oxens^ Je ne me donne pas 

Î)Our un grand capitaine 5 mais pour un 
lomme qui a servi utilement les géné- 

i4 
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raux dans les conseils de guerre. 3e y or» 
laisse la gloire d'avoir jparu à cheval avec 
des armes et un habit de cataHer au P|»- 
de-Suze. On. dit i^me que ifon^s voçi 
éles fait petbdre k Richelieu à cheval ^ 
tfvec un buffle 9 une écharpe et un bâtoii 
de commandant. «< 

Le C. de Rich^ Je ne puis pins $00$^ 
frir vos reproches. Adieu. 

XIX, DIALOGUE. 

liîî CARDINAL DE RIGHEIilEir ET J,15 

c4Jia)iKAip ma:5Arin. 

Caraciè^ de ces deux Ministres. Diffé^ 
renpe enùfû la ivraie et lafçiiisse poliliqiief 

Le C. de RiqH. XJLÉ vous voilà , S^i«- 
gneur Jules ! Qn dit que vous avez gou- 
verné la France après moi* Cojcniïieiit 
pvez-vous fait ? ave^vous achevé de rén-» 
nir toute l'Europe contré la maison d'^ 
triche ? Avez-vous renversé le p^arli hu^» 
guenot que f avais afiaibli ? Enfin ave»- 
vous achevé d'abaisspr les grands ? 

Le C. Maz. Vous aviez commence 
tout cela : mais j'ai eu bien d'autres cho-^ 
ses à démêler. Il m'a fallu soutenir tme 
régence orageuse. 

JjE c, de ^ch. U^ rpi inppplicpié 
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et jaloux du ministre même qui le sert , 
donne bien plus d'embarras dans le ca- 
binet , que la faible^e et la confusion 
d'une régence. Vous avigs une reine 
assez ferme , et sous laquiBe on pou- 
vait plus facilem^ent mener les affaires 
que sous un roi épineux qui était tou- 
jours aigri contre moi par quelque fa- 
vori naissant. Un tel prince ne goii- 
verne ni ne 'laisse gouverner. Il faut 1^ 
servir malgré lui : on ne le fait qu'en 
s'cxposant chaque jour à périr. Ma Vie 
a été malheureuse par celui de qui je 
tenais toute mon autorité, "Vous savez 
que tous les* rois qui traversèrent le 
siège de la Rochelle , le roi mon maî*- 
tre fut celui qui me donna plus de peine. 
Je n'ai pas laissé de donner le coup mor- 
tel au paiii hujguenot , qui avait tant de 
places de sûreté et tant de chefs redou- 
tables. J'ai porté la guerre jusques dans 
le sein de la maison d'Autriche. On n'ou»- 
bliera jamais la révolte de la Catalogne ; 
le secret impénétrable avee lequel le 
Portugal s'est préparé à secouer Je joug 
injuste des Espagnols^ la Hollande sou- 
tenue par notre alliance dans une longue 
guerre contre la même puissance , tous 
les alliés du nord , de l'empire , et de 
l'Italie attachés à moi personnellement , 
comme à un homnie incapable de leur 



i 
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manquer ; enfin au - dedans de Fétat 1^ 
grands rangés à leur devoir. Je les avw 
trouvé intraitables , se faisant honneur de 
cabaler sans jQesse ^Mlr^ ceux à qui le 
roi confiait jj^n wtorité , et ne croyant 
devoir ob^r AU roi n^éme , qu'autant qu'il 
les y engageait , en flattapt leur anibitioa 
et en leur dopqaqt dans leur gpuverni^ 
nacnt un pouvoir saps bornes. 

Le C. Maz. Four pioi;^ j'étais tm 
étranger : tout était contre pioi : je n'a^- 
vais de ressource que dans mon indus-* 
trie. J'ai coimnçnçé par m'inisiquer ""dapa 
l'esprit de la reipe ; j'^i »u écarter le$ 
gens qui' avaient sa confiance ; je me spia 
défendu contre les cabales des courti- 
siins , coptre le p^rlemept déchaîné , cop*- 
tre la Fropde , parti animé par pn cardât 
nal audacieux et jaloux de ma fbi:tpnef 
enfin contre up prince qui se couvrait 
tous les ans de nouveaux lauriers , et 
qui n'employait la réputation de ses vicr^ 
toires qu'à me perdre avec plus d'auto- 
rité. J'ai dissipé tant d'ennemis. Deu]^ 
fois cliassé du royaume ^ j'y ^pis renti'é 
deux fois triomphant» Pendant mon ab- 
sence niéme ^ c'était moi qpi gouvernais^ 
J'état. J'ai poussé jusqu'à Roniele cardipal 
de Retz ; j'ai réduit le pripce de Copdé 
à se sauver en Flandre ; enfin j'ai conclu 
pnc paix iglorieuse , et j'ai laissé > eit 
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fusion , d'où je venais de la lirer avec 
tant de peine. Mais enfin )'ai tenu ma 
parole : j ai été ami et ennefiii de bonne 
foi; j'ai soutenu l'autorité de mon maî** 
tre avec courage' et dignité. Il n'a ten^ 
qu'à ceux que j'ai poussés à bout d'être 
comblés dé grâces : j'ai fait toutes soiies 
d'avances vers eux } j'ai aimé , j'ai cher- 
ché le mérite dès que . je l'ai reconnu. Je 
voulais, seulement qu'ils^ne traversassent 
pas m<tn gouvernement , que je . croyais 
nécessaire au salut de la France. S'ils 
eussent voulu servir le roi selon leurs 
talens ^ sou» mes- ordres , ils eussent été 
mes amis. 

Lb C. Maz. Dites pliiU6t qu^ils eiissent 
été vos valets y des valets bien payés à la 
vérité. Mais il fallait ^'accommoder d'un 
maître jaloux , impérieux , implacable 
sur tout ce qui blessait sa jalousie. 

Le c. bb Rich. lié bien !. quand j'aurais 
été trop jaloux et trop impérieiix, c'est un 
grand défaut , il est vrai : mais combien 
avais- je de qualités qui marquent un .gé* 
nie étendu et une ame élevée ? Pour vous^ 
Seigneur Jules , vous n^avez montré que 
de la finesse et de l'avarice. Yous avez 
bien fait pis aux français que de répan-* 
dre leur sang. Vous avez corrompu le 
fonds de leurs mœurs : vous avez rendu 
la probité gauloise et ridicule. Je n'Svais 
que réprimé Fiasolence des grands : vous 
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avez abattu leur coumge, dégrhdé la nd* 
blesse, confondu toutes les condhidtis, 
Tendu toutes les grâces vénales; Tons 
craigniez le mérite j on ne s'insinuait aur 
près de vous qu'en • vons montrant lia ca- 
ractère d'esprit bas, soU{de, et capable 
de mauvaises intrigues. Vous i/wtz «némc 
jamais eu la vraie connaissance des bonn- 
mes : vous ne pouviez rien croire que le 
n^al , et tout le reste n'était pour votis 
qu'âne belle fable. U ne vous iattiit ^pé 
des esprits fourbes y qui trompassent cens 
avec qiii vous aviez besoin oe négocier J 
ou des trafiqoans i qui vous fissent ai^nf 
de tout. Aussi votre iiom demeure aviK 
et odieux : au e^ntraire^ on m'assure que 
le miea croit tous les jours en gloire dis» 
la nation française^ 

Le C. Maz. Vous aviez les inclinatiem 
plus nobles que moi , un peu plus de 
liavterur et de fierté : mais yùos aviez je 
ne sais quoi de vain et de faux. Pour mot^ 
j'ai évité cette grandeur de travers comme 
une vanité ridicule. Toujours des poètes ^ 
des orateurs y des comédiens. Vous étiek 
vous - même poète , orateur , rival dé ' 
Ck>meille. Vous faisiez des livres de dé- 
coration sans être dévot : vous vouKea 
être de tous les métiers , faire le galant^ 
exceller en tout genre. Vous avaliez Velk^: 
cenS de tous les auteurs. Y a-t-il en Sditf 
bojme uae porte , ou ua panneau ^ 



liE C. DE MCH. ET LE C. MAZ. 521 

\itre , où vous n'ayiez fait mettre vos 
armes ? 

Le c. de Rich. Votre satyre est assez 
piquante : mais elle n'est pas sans fonde- 
ment. Je vois bien que la bonne gloire 
devrait faire fuir certains honneurs que la 
grossière vanité cherche , et qu'on se dé^ 
shonore à force de vouloir trop être ho- 
noré. Mais enfin j'aimais les lettres , j'ai 
excité l'émulation pour les établir. Pour 
vous, vous n'avez jamais eu auciuie at- 
tention, ni à l'église ni aux lettres , ni- 
aux arts , ni à la vertu. Faut-il s'étonner 
qu'une conduite si odieuse ait sotdevé 
tous le* grands de l'état , et tous les hon- 
nêtes gens contre les étrangers ? 

Le (à Maz. Vous ne parlez que de 
votre magnanimité c\|jmérique : mais , 
pour bien gouverner un état , il n'est 
question ni de générosité, ni de bonne 
foi , ni de bonté de cœur. Il est question 
d'un esprit fécond en expédiens , qui soit 
impénétrable dans ses desseins , qui ne 
donne rien à ses • passions , mais tout à 
l'intérêt : qui kie s'épuise jamais en res- 
source pour vaincre les difticultés. 

Le c* de Rich. La vraie habileté con- 
siste à "n'avoir jamais besoin de tromper, 
et à réussir tou]ours'par des moyens hon- 
nêtes. Ce n'est que par faiblesse , et faute ' 
de connaître lé droit chemin , qu'on 
pfend les sentiers détournés ,- c^ qu'oii;' . 
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a recours à la rme. La vraie habileté 
consiste à ne s'occuper point de tant 
d'e:Kpédiens y mais k choisir d'abord par 
une vue nette et précise celui qui €8$ 
le meilleur , en le comparant aux autres. 
Celte fertilité d'expémens vient œoiiis 
d'étendue et de force ^e génie , que de 
défaut de force et de justesse , pour sse- 
voir choisir. La vraie habileté consisie à 
comprendre , qu'à la longue y^ la plus 
grande de toutes les re^ources.dans J^gH 
affaires est la réputation universeUe-:^ 
probité. Vous êtes toujours ;en danger, 
quand vous ne pouvez mettre dans voa 
intérêts que des dupes ou des frippons} 
mais quand on compte sur votre prol^h 
lé , les bons et les méchans mêmes se 
fiejit à vous. YoA epnemis vous craignent 
bien , et vos amis vous aiment de mêipe. 
Pour vous , avec tous vos personnages 46. 
Protée , vous n'avez su vous faire ni at-, 
mer , ni estimer , n,i craindre. J'avQue 
que vous étiez un grand comédien ^ toais 
non pas im grand homme. 

Le C. Maz. Vous parl.§^ de moi eouk- 
me si j'avais été un homme sans coeur. 
J'ai montré en Espagne , pendant .que 
j'y portais les armes , que je. ne craigiiai$ 
point la mort. On m'a encore vu ddijos Je» 
périls où j'ai été exposé pendant les guer- 
res civiles de France. Pour vous , oa sM^ 
que vous aviez peur 4^ votre ombr^yM 
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que vous pensiez toujours voir sous vo^ 
lie lit quoique assassin prêt à vous poi- 
i^narder. Mais ii faut Croire que vous n'a-^ 
viez ces terreurs paniques que dans cerr 
taine^ heures. 

Le C. de Righ. Tournez - moi en ridi- 
cule tant qu'il vous plaira. Pour moi, je 
vous ferai toujours justice sur vos bon- 
nes qualités. Vous ne manquiez pas de 
valeur à la guerre ; mais vous manquiez 
de courage , de fermeté et de grandeur 
d'ame d^ns les affaires. Yous n'étiez sou-* 
pie que par faiblesse , et faute d'avoir 
dans l'esprit des principes fixes. Vous 
n'osiez résister en face : c'est ce qui vous 
faisait promettre trop facilement , et élu- 
der ensuite toutes vos paroles par cent 
défaites captieuses. Ces défaites étaient 
pourtant grossières .et ÎHÙtiles : elles ne 
vous niettaient à couvert qu'à cause que 
votis avie^ FiaujU^^ritéj.ip^t un.honu<ête homr 
me aurait mieux aim,é que . vous lui eus- 
siez dit nettement : j^'ai eu tort de vous 
promettre , . et je me vois dans l'impuis- 
sance d'e?.éc4iter ce que je vous ai pro- 
mis , que d'ajouter au manquement de 
parole de», pentalonades* pour yous jouer 
des mallieureux. >. C'est peu que d'être 
brave dans, un combat y si on est faible 
dans une convei^ation. Beaucoup de 
princes: €aî^ab)$% dp, .iqpurir avec gloire 
se sont déshonorés comme les derniers 
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des hommes p^r leur mollesse tlans les a^ 
faires journalières. * 

- Lb C. M^z. Il est bien aisé de pïirler 
ainÀ ; mais quand on a tant de gens à 
contenter y on les amuse comme oû peut ; 
on n'a pas pissez de grâces pour en donner 
à tous. Chacun d'eux est bien loin de se 
faire justice. N'ayant pas autre chose Ji leur 
donner , il faut bien au moins leur laisser 
de vaines espcriances. . 

Le C. de JaiCH. Je conviens qu'il font 
laisser espérer beaucoup de gens ; ce n'esi 
pas les tromper; car chacun en son rang 
peut trouver sa récompense , et s'avancer 
même en certaines occasions au-delà de 
ce qu'on aurait cm. Pour les espérances 
disproportionnées et ridicules, s'ils les pren* 
nent , tant pis pour eux. Ce n^est pas voua 
qui les trompez ; ils se trompent eux-* 
mêmes , et ne peuvent s'en prendre qu'à 
leur propre folie. Mais leur donner mns 
la chambre des paroles dont vouis ries 
dans le cal)inet , c'est ce qui est indigne 
d'un honnête homme , et pernicieux a lu 
réputation des affaires. Pour liioi , j'ai sou^ 
tenu et agrandi l'autorité du roi, saM 
recourir à de si misérables moyens. Le 
fait est convaincant , . et vous dbpittes 
contre un homme qui est un exemple dé- 
cisif contre vos maximes. 

Fin des Dialogues des Morts. 
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RECUEIIr . 



DE FABLES, 

COMPOSÉES 

Pour V éducation de feu Monseigneur le 
duc de Bourgogne. 



FABLE I. 



hes aventures d^Aristonoûs* 



s 



QPHRONTMB ayant perda les biens de 
ses ancêtres par des naufrages, et par 
d^autres malheurs ^ s'en consolait par sa 
vertu dans l'île de Délos. Là il chantait 
sur une lyre d'or les menreSIes du dieu 
qu'on y adore^ Il cultivait leè muses , 
dont il était aimé ; il cherchait curieuse- 
ment tous les secrets de la .nature , le 
cours des astres et des cieux , J'ordre 
des élémeos , la slracture de l'univers 
qu'il mesurait de son compas ^ la vertu 
des planètes , la conformation des ani- 
maux \ mais sur- tout il s'étudiuit( lui- 
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même et s'appliquait à orner son ame par 
la vertu. Ayisi la fortune , . en voulant IV 
battre , l'avait élevé à la véritable gloire , 
qui est celle de la sagesse. '. 

Pendant qu'il vivait heureux sai|g \À^ 
ans cette retraite , il apperçut un jour 
sur le rivage de la mer un vieillard 
vénérable , qui lui était inconnu : c'é- 
tait un étranger qui venait d'aborder 
dans I^e. Ce vieiUard admirait les bords 
de la mer , oii il savait que cette île 
avait été autrefois flottante : il considé- 
raît cette côte, ou s'élevaient, au-de5- 
SU3 des sables et des rochers , de petites 
collines toujours couvertes d'un gazon 
naissant, et neuii : il ne pouvait assez 
regarder' lés fontaines pube^ ; et les ruis- 
seaux rapides', qui arrosaient cette dé|jr 
ofeuse dampagne : .il ^'avançait veiB \eà 
bocages ^crés qui environnaient-le tenh* 
pie du dieu :::ib était ^étonné devoir totifë 
verdure que les aquilons n'osent' jaunis 
ternir ; .et' il considérait déjà le^tompls^y 
d'unimarJ>re do Paros plus blanc* ^UQ-lp 
neige., environné de hautes colonaeèidë 
Jaspe. Sophronyme. n'était pas mdins «tn 
tentif à considérer" ce vieillard. Saclùt»^ 
be blanche tombait ^ar sa poitrine j soii 
visage ridé * n'avait rien de- difiorme ; ÎJ 
était encore exempt des injures, d'itnê- 
vieillisse ^caduque.:. ses yeux montrsôeitt 
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une douce vivacité : sa taille était haute 
et majestueuse , mais un peu cotirbée ; et 
un bâton d'ivoire le soutenait. O étran- 
ger, lui dit Sophronyme , que clierchez- 
vous dans cette île qui paraît vous être 
inconnue? Si c'est le temple du dieu, vous 
le voyez de loin , et je m'offre de vous 
y conduire ; car je crains les dieux ^^ et 
j'ai appris ce que Jupiter veut qu'on fas- 
se pour secourir les étrangers. 

J'accepte , répondit le vieillard , l'of- 
fre que vous me faites a^vec tant de mar- 
ques de bonté. Je prie les dieux de ré- 
compenser votre amour ppur les étran- 
gers. Allons vers le temple. Dans le che- 
min il raconta à Sophronyme le sujet de 
son voyage : je m'appelle y dit-il , Aris- 
tonoûs , natif de Ctazomène , ville d'Io- 
nie , située sur cette côte agréable qui 
s'avance dans la mer, et semble s'aller 
joindre à l'ile de Chio , fortunée patrie 
d'Homère. Je naquis de parens pauvres , 
quoique nobles. Mon père nommé Po- 
lystrate , qui était déjà chargé d'une 
nombreuse famille , ne voul ut. point m'é- 
lever : il me fit exposer par un de ses^ 
amis de Teos. Une vieille femme dPEry-. 
thrée , qui avait du bien auprès du Uea 
où l'on m'exposa , me nourrit de Ipit- 
de chèvre dans sa maison : mais comme ^ 
elle avait à peine de quoi vivre , dès 
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que je fus en âge de servir , elle me 
vendit à un marchand d'esclaves qui me 
mena dans la Ljcle. Ce marchand me 
revendit à Patare , à un homme sage el 
vertueux , nommé Alcine. Cet Alcinô .eut 
fioin de moi dans ma jeunesse. Je loi pa- 
rus docile , modéré , ^ncère , affection*' 
né 9 et appliqué à toutes les choses hon-- 
nêtes dont on voulut m'instruire. U me 
dévoua aux arts qu'Apollon favorise z il 
me fit apprendre la musique , les exer-; 
cîces du corps , et sur-tout l'art de guérir 
les plaies des hommes. J'acquis })|entÔ£ 
une assez grande réputation dans cet art , 
qui est si nécessaire ; et Apollon, qui 
m'inspira ^ me découvrit des secrets mer- 
yeilleux. Alcine qui m'aimait de plus en' 
plus , et qui était ravi de voir le succès de 
séii soins pour moi, m'affranchit et m'en- 
voya à Damoclès, roi de Lycaonie , qui, 
vivant dans les délices , aimait la vie y et^ 
craignait de la perdre. Ce roi , pour me 
retenir , me donna de grandes richesses. 
Quelques années après, Damoclès mourut. 
Son fus, irrité contre moi par des flatteurs, 
servit à me dégoûter de toutes les choses 
qui ont de l'éclat. Je sentis enfin «un vio- 
lent désir de revoir la Lycie, où j'avais 
passé si doucement mon enfance. J'es- 
pérais y retrouver Alcine, qui m^avaii 
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nourri , et qui étail le premier au- 
teur de toute ma fortune. En arrivant 
dans .ce pays , j'appris qu'Alcine était 
mort après avoir perdu ses biens , et 
souffert avec beaucoup de constance les 
m.'tlheurs de sa vieillesse. J'allai répan- 
dre des fleurs et des larmes sur ses cen^ 
dres ; }e mis une inscription honorable 
sur son tombeau^, et je demandai ce 
qu'étaient devenus ses enfans. On me dit 
que le seul qui était resté , nommé Or^ 
ciloque , ne pouvant se résoudre à pa^ 
raitre sans biens dans sa patrie , où son 
père avait eu tant d'éclat j âr^tait embàr^ 
que dans un vaisseau étranger , pour al* 
1er mener une vie ol)scure dans quelque 
île écartée de la mer. On m'ajouta que 
cet Orciloque avait fait naufrage , peu de 
tems après , vers l^e de Carpathie $ 
et qu'ainsi il ne restait plus rien de la fa- 
mille de mon bienfaiteur Alcine. Aussi- 
tôt je songeai à acheter la maison où il 
avait demeuré j avec les champs fertiles 

3u'il possédait autour. J'étais bien* aise 
e revoir ces lieux ,' qui me rappelaient 
le doux souvenir (Fun âge si agréable , 
et d'un si bon maître. Il me sem})Iait que 
j'étais encore dans cette fleur de mes pr<^ 
mières années , où f avais servi Alcme. 
A peine eus-je acheté des créanciers les 
biens de sa succession , que je fus oh}igé 
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d'aller à Clazomèiie. Mon père Poïjn- 
Irale et ma mère Phidile étaient morts < 
î'avais plusieui^ frères qui vivaient wA 
ensemble^ Aussi^tôt que je fus arrivé à XS»* 
zomène , je me présentai à eux avec, us 
babit simple , . comme un homme de^ 
pourvu de biens , en leur montrant les 
marques avec lesquelles voils savez fEpx^an 
a besoin d'exposer I^ enfims. Ik ia^ 
rent étonnés de voir ainsi augmenter 4e 
nombre des héritiers de Polystrate , m 
devaient partager sa petite sttccessioir: ik 
voulurent même me contester ma nais^ 
sance ^ et ib refusèrent devant les juges 
de me reconnaître. Pour punir leur vat* 
humanité ^ je déclarai que je consentais 
k être comme un. étranger pour eux:. je 
demandai qu^ils fussent exclus pour jaoMÎs 
d'être mes béritieri. Les juges l'ordoo^ 
nèrent , alors je montrai les richesses que 

i ''avais apportées dans mon vaiâ^eauj ie 
eur découvris que j'étais cet Aristonoûs 
3ui dvait acquLs tant de trésors ■ auprès 
e Damoolès , roi de Lycaonie y et «que 
je né m'étais jamais mariée 

' Mes frères se repentirent ^de m'avoir 
traité si injustement ; et dams 3e désit* de 
pouvoir être un jour mes 'héritiers > ils 
•firent les derniers eSbrts,, mais inutile^ 
ment , pour s'insinuer dans mon amitié* 
Leur cUvision fut cause que les biens^id^k 
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notre père furent vendus. Je les achetai; 
et ils eurent la douleur de voir tout le 
bien de notre père passer dans les mains 
de celui à qui ils n'avaient pas voulu en 
donner la moindre partie. Ainsi ils tom-« 
bcrent toiis dans une afl'reuse pauvreté : 
mais y après qu'ils eurent assez senti leur 
faute y je voulus leur montrer mon 
bon naturel : je leur pardonnai y je 
les reçus dans ma maison , je leur 
donnai à chacun de quoi gagner du 
bien dans le commerce de la mer j je 
les réunis tous : eux et leurs enfans der 
meurèrent ensemble paisiblement chez 
moi : je devins le père commun de tou- 
tes ces différentes familles. Par leur 
union , et par leur application au travail ^ 
ils amassèrent bientôt des richesses conr 
sidérables. Cependant la vieillesse ^ 
comme vous le voyez , est venue frapper 
à ma poite ; elle a blanchi mes cheveux 
et ridé mon visage : elle m'avertit que je 
ne jouirai pas long-tems d'une si par- 
faite prospérité. Avatit que de mourir y 
j'ai voulu voir encore une dernière fois 
celte terre qui m'est si chère , et qui mè 
touche plus que ma patrie même , cette 
Lycie où j'ai appris à être bon et sage., 
sous la conduite du vertueux Alcine. £9 
y repassant .par mer , j'ai trouvé un mar- 
chand' d'une des ites Cyclade» y qui m'a 
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assuré qn^îl restait encore à Délos tm 
fils d'Orciloque , qiii imitait Ifl sagesse 
et la vertu dé son grand -père iScineé 
Aussi-tôt fai quitta la route de Lycîe, 
et )e me suis bâté de venir chercher, 
sons les auspices d'Apollon ^ dans son 
tle , ce précieux reste d'une famille i 
qui je dois tout. Il me reste peu de tems 
""i vivre : la parque ennemie de ce doux 
repos que les clieux accordent ai rare-^ 
ment aux mortels , se hâtera de tran-f 
cher mes jours : mais je serai contenl de 
mourir y pourvu oue mes yeux , avant 
que de se fermer a la lumière , aient vu 
le petit-fib de mon maitre. Parles main^ 
^ tenant, 6 vous qui habitez avec M dam 
cette tle^ le connaissez - vous ? Pouvei^ 
vou» me dire oh je le trouverai ? Si voui 
me le faites voir^ puissent les £eux en 
récompense vous faire voir dur vos ge« 
noux les enfans de vos enfans jusqu'à la 
cinquième génération ! puissent les dieux 
conserver toute votre maison dans la 
paix et dans l'abondance , pour fruit de 
votre vertu ! Pendant qu'Aristonoûs par- 
kit ainsi , Sophronyme "versait des lar- 
mes mêlées de joie et de douleur. Enfin 
il se jette sans pouvoir parler au cou dd 
vieillard , il l'embrasse , il le serre , et il 
pousse avec peine ces paroles entre- 
coupées de soupirs : je suis , ô mon père , 
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celui que vous cherchez : vous voyez 
Sophronyme, pélit-fils de votre ami Al- 
cine , c'est moi ; et je ne puis douter , ea 
vous écoutant , que les dieux ne vous 
aient envoyé ici pour adoucir mes maux. 
Xa reconnaissance qui semblait perdue 
sur la terre , se retrouve en vous seuL 
J'avais ouï dire dans mon enfance y 
qu'un homme célèbre et riche établi ea 
Lycaonie , avait été nouni chez mon 
grand - père : mais comme Orciloque', 
mon père , qui est mort jbune , me laissa, 
au berceau , je n'ai su ces choses que 
confusément. Je n'ai osé aller en Lycao<-< 
1^0 dans l'incertitude ; et j'ai mieux ai-^^ 
ipé demeurer d^ns cette île, me conso- 
lant dans mes malheurs par le méprig 
des vaines riiches^tes y et par le doux 
emploi <le cultiver les muses dana la 
maison sacrée d'ApoJlon. La sagesse4^ui 
accoutume le^s hommes à sa passer de 
peu 9 et à être tranquilles , m'a tenu 
lieu jusqu'ici de tous les autres bieoi. 

En achevant ces paroles , Sc^roiiyme 
se voyant arriver au temple , proposa à 
Aristonoûs d'y faire sa prièrje et ses, of- 
frandes. Ils tirent au Dieu un sacrifice 
de deux brebis plus blanches que l» neir- 
ge, et d'un taureau qi4 avait un crois- 
sant sur le front entre les deux com<8S : 
çnsyite ils cIiAUtèrept des vers e^ i'hai^ 
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neur dit dieu qui éclaire rUnîvérs, qdl 
règle les saisons, qui préside,, aux scien- 
ces , et qui anime le chœur des neuf mit^ 
ses au sortir du tecuf^e , Sophronyme et 
Ar^tonoûs passèrent le reste du )Oiir à 
fie raconter leurs aventures» Sophronyndké^ 
reçut chez lui le vieillard avec la: ten- 
dresse et le respect qu'il aurait témcngné 
à Alcine même , s'il e^t été encore vi- 
vant. Le lendemain ils partirent ensem- 
ble et tirent voile vers la Lycie. Arîsto- 
noW mena Sopfironyme dans une fertile 
campagne , sur les bords dti fleuve Xante ' 
dans les ondes duquel 'Apollon , auretôûy' 
de la chasse, couvert de poussière. ^ a 
tant de fois plongé son corps et lavé^ 
ses beaux cheveux blonds. Us trouvèrent 
le long de ce fleuve des peupliers et de$ 
saules dont la verdure tendre et nats^ 
sanA cachait les nids d'un nombre infini 
d^oiseaux qui chantaient nuit et jour. 
lie fleuve tombant d'un rocher , avec 
beaucoup de bruir et d'écume , brisait 
«es flots dans un canal plein de petits 
cailloux : tonte la plaine était couverte 
de moissons dorées : les collines , qui 8*é- 
levaient en amphithéâtre , étaient char^ 
gées de ceps de vignes et d'arbres frui- 
tiers. Là y toute la( nature était riante et 
gracieuse ; le ciel était doux et serein , et 
la terre toujours prête à tirer de son sein 
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dfi nouvelles richesses pour payer les 
peines du laboureur. En s'avançant le 
long du fleuve , Sophronyme apperçut 
une maison simple et médiocre , mais 
d'une architecture agréable , avec de 

{"ustes proportions. Il n'y trouva ni mar- 
)re 5 ni or, ni argent , ni ivoire , ni meu- 
bles de pourpre : tout y était propre et 
plein d'agrémeos et de commodités , sans 
inagniiicence. Une fontaine coulait au 
milieu de la cour , et formait un petil 
canal le long d'un tapis vert : les jardins 
n'étaient point vastes : ou y voyait des 
fruits et des plantes utiles pour nourrir 
les hommes : 9^ deu& côtés du jardin 
paraissaient deux bocages , dont les ar- 
bres étaient presqu'aussi anciens qfte la 
terre leur jmère , et dont les rameaux 
épais faisaient une ombre iinpénétrable 
aux rayons du soleil. Ils entrèrent dans 
un salon où lU firent un doux repas des 
mets que la nature fournissait dans les 
jardins ; et on n*y voyait rien de ce que 
la délicatesse des hommes va chercher 
si loin et si chèrement dans les villes. 
C'était du lait aussi doux que celui qu'A->- 
poUon avait le soin de traire pendant qu'il 
était berger chez le roi Admète ; c'était 
du miel plus exquis que celui des abeil^- 
les d'Hvbla en oicile , ou du mont Hy^' 
m.ette dans l'Attique : il y avîgLt dc3 lé-^ 
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gumes du jardin , et des fruits ^*|P' 
Tenait de cueillir. Un vin plus délicîeiiK 
que le nectar, coulait des grands vasM 
dans des coupes ciselées. Fendant. o« re- 
pas frugal , mais doux et tranquifle^ , 
Aristonoùs ne voulut point s^ mettre .^ 
table. D'abord il fit ce qu'il put sous.dt- 
.vers prétextes, pour cacher sa modei^. 
tie : mais enfin , comme Sophrcmyme voctr* 
lut le presser , il déclara qu'il ne se té- 
soudraît jamais à manger avec le petit- 
fils d'Alcme , qu'il avait si long-tems ser»- 
vi dans la niéme salle. Yoilà , lui disait- 
il , où ce sage vieillard avait accoutumé 
de manger : voilà où îLconversait ^vec ^ 
ses amis : voilà où il jouait à divers jeuxjr 
voici où il se promenait en lisant Ijjésiodf* 
et Homère : voici où il se .^reposait la 
nuit. En rappellant ces circonstances^ 
son cœur Vatlendrissait , et les larmes 
coulaient de ses yeux. Après le repas 9. il 
mena Sophronyme , voir la belle prairie: 
où erraient ses grands troupeaux , mu-*: 
gissans sur le bord du fleuve. Puis ils 
apperçurent les troupeaux de moutons ^ 
qui revenaient des gras pâturages : les 
mères bêlantes , et pleines de lait , y 
étaient suivies de leurs petits agneaux « 
bondissans. On voyait par r tout les ou- 
vriers empressés , qui aimiûenl le travail 
pour l'intéf et de leur maître doux et bu<-. 
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maîn , qui se faisait aimer d'eux , et leur 
adoucissait les peines de l'esclavage. 
. Aristonoûs ayant montré à Sophronyme 
cette maison , ces esclaves ^ ces trou- 
peaux et ces terres devenues si ferti- 
les par une scjSgneuse culture , lui dit ces 
paroles : je suis ravi de vous voir dans 
l'ancien patrimoine de vos ancêtres : me 
voilà content , puisque je vous inçts en 
possession du lieu où -j'ai servi si long- 
tems Alcine. Jouissez en paix de ce qui 
était à lui ; vivefc heureux , et préparez- 
vous de loin par votre vigUance une fin 
plus douce que la sienne. £n même-tems 
il lui fait une donation de ce bien avec 
toutes les forttlalités prescrites par iéâ 
lois-; et ils déclare* qu'il axclut de sa^ûd* 
cession ses héritiers naturels, si jaiUiiai^ 
ils sont assez ingrats pour contester là 
donation qu'il a faite au petit-fils d' Alcine , 
son bienfaiteur. Mais ce n'est pas assez 
pour contenter le cœur d'Aristonoûs. 
Avant qae de donner sa maison , il l'orne 
toute entière de meubles neufs , simples 
et modestes , à la vérité , priais propres 
et agréables : il remplit les greniers des 
riches présens de Cérès ,\et le cellier d'un 
vin de Chio , digne d'être servi par la 
mnin de Hébé ou de Ganymède à la 
table du grand Jupiter : il ^ met aussi du 
%în. Parm^ien ,,ayec une abondante prp*- 

i5 
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vision du miel d'Hymelte et d'Hybla y et 
fVhuile d'Attique , presque aussi douce 
que le miel même. Ëufin , il y ajoute d'in? 
nombrables toisons d'une laine fine et 
blanche comme la neige , riches dépouil- 
les des tendres brebis qui poissant sur les 
montagnes d'Arcadie, et d^s les gras 
pâturages de Sicile. C'est dans cet état 
qu'il donne sa maison ii Sophronyme zii 
)ui donne encore cinquante valen3 eu*- 
boïques , et réserve à ses parens les biens 
qu'il possède dan^ la Péninsule de Cla-^ 
uiozène, aux environs de Smyme , de 
Lebède et de Colophon , qui étaient d'un 
grand prix. La donation étant ffsiite, Aris- 
tonoûs se rembarque dans sopi vaisseau 
pour retourner dans l'Ionie. SophrcH 
pyme , étonné et attendri par des bien^ 
laits si magnifiques, l'accompagne juj»- 
qu'au vaisseau les larmes aux yeux , la 
nommant toujours son père , et le sein 
rant entre ses bras, Aristonoixs arriva 
bientôt chez lui par une heureuse navi- 
gation. Aucua de ses pareps n'osa , se 
plaindre de ce qu'il venait de? donner à 
pophronyme. J'ai laissé, leur disait- il, 
pour dernière volqnté dans iqon testar 
ment cet ordre que tous me^ biens se^ 
ront vendus et distribués ^u% pauvres 
de l'Ionie , si jamais aucun de vous s'op^ 
po$9 au dop que je viens de faire au potit*? 
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fïls d'Aldnë. Le »age 'vieillard vivait en 
paix , et jouissait des biens que les dieux 
avaient accordés à sa vertu. Chaque an- 
née , malgré sa vieillesse , il liiisiiit un 
voyage en Lycie pour revoir Sopliro- 
j]yme , est pour aller faije un sacrifice 
sur le tombeau d'Alcioc , qu'il avait en- 
richi des plus beaux orncitiens de l'archi- 
tecture et de la sculpture. Il avait ordon- 
né que SCS propres cendres , après sa 
mort, seraient port<!es dans le même lom- 
l)eau , afin qu'elles reposassent avec celles 
de sou cher maître. Chaque année , an 
printems , Sophronymc impatient de le 
revoir , avait sans cesse les yeux tournés 
vers le rivage de la mer, pour tâcher de 
découvrir le vaisseau d'Aristonoûs , qui 
arrivait en cette saison. Chaque année il 
avait le plaisir de voir venir de loin au 
travers des ondes amères ce vaisseau nui 
lui était si cher : et la venue de ce vais- 
seau lui était inBuiment plus douce que 
toutes les grâces de la nature renaissante 
au printems , après les rigueurs de l'af- 
freux hiver. 

Une année, il ne voyait point venir, 
comme les autres, ce vaisseau tani dé- 
siré. Il soupirait amèrement : la tristesse 
et la crainte étaient peintes sur son visage 
le doux sommeil fuyait loin de ses yeux 
flul mets exquis ne lui semblait cloux 
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il él9U inquiet ^ alarmé da moindre 
i)ruit , toujours tourné Tcrs le port : il 
demandait a tous momens si on n'avait 

{oint vu quelque vaisseau \enn d'Ionie. 
1 en vit un , mais , hélas ! Aristonoûs n'y 
Ctait pas : il ne poKait que ses cendres 
dans une urne d'argent. Ampbiclès , 
ancien ami du mort, et à-peu-prèis du 
mémo âge , fidèle e^féctiteur de ses 
dernières . volontés , apportait tristement 
cette urne. Quand il aborda Sophronj''- 
nie , la parole leur manqua à tous deu!( , 
et ils ne s'exprimèrent qvie par leurs 
sanglots. Sophronyme ayant haisé rurne , 
et rayant arrosée d^ ses larmes , parla 
ain^i rO vieiUard I vom a^ez- feit le bon- 
}:ieur de m^ vîe , ^t vcus me causez main- 
^nant la plus cruelle de tomes les dou- 
leurs : jo ne vous verrai plus : la mort 
ine serait douce , pour vous voir ^t pour 
vous suivre dans les Champs- Elisées , 
où votre ombre jouit de la bienheureuse 
pai]^ que les dieux justes réservent à la 
vertu, Vous avez ramené en nos jours 
la justice 5 la piété et la reconnaissance 
^ur la terre : vous avez montré dans un 
siècle de fer la bonté et f innocence de 
l'âge d'or. Les dieux, avant que de vous 
couronner dans le séjour des justes, 
vous ont accordéi ici*^bas une Tieillesôé 
heureuse, agréable etlongne : mais héi 
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Jas ! Qt qui devrait toujours durer n'est 
jamais assez loog^. Je ne sens plus aucun 
plaisir à jouir de vos dons , puisque 
je suis réduit à en jouir sans vous. O' 
chère ombre ! quand est-ce que je vous» 
suivrai ! Précieuses cendres , si vous pou- 
vez sentir encore quelque chose , vous 
ressentirez sans doute ïq plaisir d'être 
mêlées à celles d'Alcine ; les miennes 
s^y mêleront aussi un joun En atten- 
dant , toute ma consolation sera de cbn« 
server ces restes de ce que j'ai le plus 
aimé. O Aristonoùs ! ô Anstonoûs ! non ^' 
vous ne mourï-ez point , et vous vivrez 
toujours dans le fond de mon cœur: Plu« 
tôt m'oublier moi-même , que d'oublier 
jamais cet homme si aimable ^ qui m'a 
tant aimé ^ qui aimait tant la vertu , à ' 
qui je devais tout ! 

Après ces paroles entrecoupées de pro* 
fonds soupirs, Sophronyme mit l'urne- 
dans le tombeau d'Alcine , il imraoda 

I^lusipui^ victimes , dont le sang inonda 
es autels de gazon qui environnaient le % 
tombeau ; il répandit les libations abon-; 
danies de vin et de lait ; il brûla des par- * 
fums venus du fon^ de l'Orient ; et il 
s'éleva un nua^e odoriférant au milieu 
des airs. Sophronyme établit à jamais 
pour toutes les années , dans la même 
aisjn, des jeux lunèbres en l'honneur''^ 
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pat* les Dieux en un arbre si beau. So* 
phronyme prit soîn de ParroserJui-même , 
et de rhonorer comme une Divinité. Cel 
arbre , loin de vieiUir , se renouveUe de 
dix ans en dix ans ; et les dieux ont vou«- 
lu faire voir par cette merveille , que la 
vertu , qui jette un' si doux part'uni dans 
la mémoire des hommes , ne meurt jamais. 

F A BLE II. 

Les jivenUtre» de Méléaichton. 

race illustre parmi les Grecs , ne songea 
dans sa jeunesse qu'à imiter dans la guer- 
re les exemples de ses ancêtres : il signa- 
la sa valeur et ses talens dàils plusieurs 
expéditions : et comme toutes ses incli- 
nations étaient magnifiques , il y fit une 
dépense éclatp.nte qui le ruina bientôt. 
Il fut contraint de se retirer dans une 
maison de campagne sur le bord de la 
mer , où il vivait dans une profonde soli- 
tude avec sa femme Proxinoë. Elle avais 
de Pesprit , du courage , de la fierté. Sa 
beauté et sa naissance l'avaient fait re- 
chercher par des partis beaucoup plus ri- 
ches que Mélcsichton ; mais elle l'avait 
préféré à tous les autres y pour son seul 
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mëriie. Ces deiu personnes qui , par 
leur vertu et leur amitié , s'étaient ren-. 
dues naturellement heureuses pendant 
plusieurs années , commencèrent alpfs 
à se rendre mutuellement maUieureuses 
))ar la compassion qu'elles avaient l'une 
pour l'autre. Mëlésichton aurait sup- 
porté plus facilement ses malheurs ,' s'il 
eût pu les souffrir tout seul , et sans 
une personne qui lui était si chère. Pro- 
xinoë* sentait qu'elle augmentait les pei- 
nes de Mélésichton. Us cherchaient à se 
consoler par deux enfans qui semblaient 
avoir été formés par les grâces , le fils se 
nommait Mélibée , et la fille Poëménis. 
Méllbée , dans un âge tendre, commençait 
déjà à montrer de la force , de l'adresse 
et du courage : il surmontait à la lutte , 
à la couine, et aux autres exercices , 
les enfans de son voisinage. II s'enfonçait 
dans les forêts j et ses flèches ne* portaient 
pas des coups moins assurés que ceux 
d'Apollon. Il suivait encore plus ce dieu 
dans les sciences et dans les beaux-arts y 
que dans les exercices du corps. Mélé- 
3ichton , dans sa solitude , lui enseignait 
tout ce qui peut cultiver et orner l'es- 
prit 5 tout ce qui peut faire aimer la ver- 
tu et régler les mœurs. Mélibée avait un 
air simple , doux et ingénu , mais noble , 
ferme et hardi. Son père j citait les yeux 
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sur lui 5 et ses yeux se noyaient d« lar- 
mes. Poëmenis était instruite par sa mère 
dans tous les beaux -arts que Minene a 
donnés aux hommes ; elle ajoutait aux 
ouvrages les plus exquis les charmes 
d'une voix , qu'elle joignait avec une lyre 
plus touchante que celle d'Orphée. A la 
voir , on eût cru que c'était la jeune Dia- 
ne sortie de l'île flottante où elle naquit. 
Ses cheveux blonds étaient noués négli- 
gemment derrière sa tête : quelques-uns 
échappés flottaient sur son cou au gré 
des vents : elle n'avait qu'une robe légè- 
re avec une ceinture qui la relevait un 
peu pour être plus en état d'agir^ Sans 
parure , elle effaçait tout ce qu'on peut 
voir de plus beau ; elle ne le savait . 
pas : elle n'avait même jamais songera* 
se regarder sur le bord des fontaines : 
elle ne voyait que sa famille , et ne son- 
geait qu'à travailler. Mais Je père acca- 
blé d'ennuis , et ne voyant plus aucune 
ressource dans ses affaires , ne cherchait 
que la solitude. Sa femtnè et ses enf;lns 
vfaisaient son supplice : il allait i souvent > 
sur le rivage de la mer , ' au pied d'un : 
grand rocher pleiii d'atjtrés sauvages : là 
il déplorait ses malheurs : puis il entrait 
dans une profonde vallée qu'un bois épais 
dérobait aux rayons du soleil aU milieu 
du jour. Il s'asseyait sur le gazon, qui Uolrri 
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d:ât une claire fontaine ; et toutes les 
plus tristes pensées revenaient en foule 
dans son cœur. Le doux sommeil était 
loin de ses yeux : il ne parlait plus qu'en 
gémissant : la vieillesse venait ayant le 
tems flétrir et rider son visage : il ou- 
bliait même tous les besoins de la vie , et 
succombait à sa douleur. 

Un jour , comme il était dans cette 
vallée si profonde , il s^endormit de 
lassitude et d'épuisement : alors il vit en 
songe la déesse Céres , couronnée d'épis 
dorés , qui se présenta à lui avec un visa- 
ge doux et majestueux. Pourquoi , lui 
oit-elle , en l'appellant par son nom y vous 
laissez -vous abattre aux rigueurs de la 
fortune ? Hélas ! répondit-il , mes amis 
m'ont abandonné , je n'ai plus de bien : 
il- ne me reste que des procès et des 
créanciers : ma naissance fait le comble à% 
mon malheur ; et je ne puis me résoudre 
à< travailler coitime un eàclaye pour gagner 
raâ vie. 

Alors Cérès lui répondit : La noblesse 
consistô-t-elle dahs les biens? Ne consis- 
te-*t-elfe pas plutôt à imiter la vertu de 
s^ atfcêtres ? Il n'y a de nobles que ceux 
q^ii sont justes. Vivez de peu j gagnez 
ce 'peu [iar votre travail r ne soyez à 
diarjge à pèrsiortne ; vous serez le plus 
noble àk tous les hapai^Q^ea. Le genre hu^ 
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Thaîû s6 rend lui-même misérable par sa 
mollesse et par sa fausse gloire. Si les 
choses nécessaires vous manquent , pour- 
quoi les voulez- vous devoir à d'autres 
qu'à vous-même ? Manquez-vous de cou- 
rage pour vous les donner par une vie 
laborieuse ? 

Elle dit ) et aussitôt elle lui présenta 
une chan'ue d'or avec une coi-ne d'abon- 
dance. Alors Bacchus parut couronné de 
lierre , et tenant un thyrse dans sa rpain y 
il était suivi de Pan qui jouait de la flûte 
et qui faisait danser les Faunes et les Sa- 
tyres. Pomone se montra chargée de 
fruits y et Flore ornée des fleurs les plus 
vives et les plus odoriférantes. Toutes les 
Divinités champêtres jettèrent un regard 
favorable sur Mélésichton. 

Il s'éveilla , comprenant la force et le 
sens de ce songé divin : il se sentit çoiiso- 
lé , et plein de goût pour tous les travaux 
de la vie champêtre : il parlé de ce son- 
ge à Proicinoë , qui entra dans tous ses 
sentimens. Le lendemain ils congédient 
leurs domestiques inutiles : on ne vit pliis 
chez é\VL des gens dont le seul emploi 
fût le service de leurs personnes. Ils n'eu- 
]^ént plus ni char y ni conducteur. Proxî- 
noë avec Poëmenis filaient en menaxîi 
paître leurs moutons : ensuite elles fai- 
saient Iclirs toiles et leui^ éti^ffi^ : ptkik 



* 



548 Recueil 

elles taillaient -et cousaient ellés*-mêpies 
leurs habits , et ceux du reste de la famil- 
le. Au lîeu des ouvrages de soie , d'oi^ 
et d'argent qu'elles avaient su^coutumé 
de faire avec l'art exquis de Minerve , el- 
les n'exerçaient plus leurs . doigts qu'au- 
fuseau , ou à d'autres travaux seo^ahles» 
Elles préparaient de leurs propres maîns 
les légumes qu'elles cueillaient dans leur 

I'ardin , pour nourrir toute la maison. Le. 
ait de leurs troupeaux qu'elles allaient 
traire , aclievait de mettre l'abondance^. 
On n'aclietait rien : tout était prépjiré^ 
promptement et saps peine. Tout était 
bon 9 simple , naturel ^ assaisonné par 
l'appétit , inséparable de la sobriété et du 
travail. 

Dans une vie si champêtre , tout était 
chez eux net et propre. Toutes les tapis-* 
séries étaient vendues ; mais les murail- 
les de la maison étaient blanches ^ et on 
ne voyait nulle part rien de sale ni de 
dérangé ) les meubles n'étaient jamais 
couverts de poussière : les lits étaient 
d'étoffes grossières , mais propres. La 
cuisine même avait une propreté qnî 
n'e^t point dans les grandes : maisons : 
tout y était bien rangé et luisant. Pour 
régaler la famille dans lés jours de fête , 
Proxinoë faisait des gâteaux excellens. 
£Ue avait des abeilles , dont le miel était 



fti 



y^ .^ 



(U Fables. 54g 

plus doux que celui q\.ii coulait du tronc 
des arbres cv^wx pendant l'âge d'or. Les 
\aches venaient d'elles-mêmes offrir des 
ruisseaux de lait. Cette femme laborieu- 
se'! avait dans son jardin toutes les plan- 
tes qui peuvent aider a nourrir l'homme 
en chaque saison , et elle était toujours 
la première à avoir les fruits et les légu- 
me de chaque tems : elle avait même 
beaucoup de fleurs ^ dont elle vendait 
une partie , après avoir employé l'autre 
jà orner sa maison. La fille secondait sa 
mère , et oe goûtait d'autre plaisir que 
celui de chanter, en travaillant, ou^ en 
conduisant ses moutons daiis les pâtura- 

Î;es. IN ul autre troupeau n'égalait le sien.: 
a contagion , et les louDs même n'osaient 
en approcher. A mesure qu'elle chantail, 
ses tendres aguaux dansaient sur l'her- 
be , et tous les échos d'alentour sem*- 
blaient prendre plaisir à répéter ses chaiir- 
sons. 

Mélésichton labourait lui-même son 
champ ; lui-même il conduisait sa char- 
rue , semait et. mpissonpait. Il trouvait 
les travaux de l'agriculture moins durs.^ 

()lus innocens et plus uUles que ^ceux de 
a guerre. A pçinc avait-il fauché l'herbe 
tendre de ses prairies , qu'il se hâtait d'en- 
lever les dons de Gérés , qui le payaiex^ 
au centuple du grain semé. Bientôt fiao^ 
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chus faisait couler pouir lui uil nectar d!-^. 
gne de la table des Dieux. Miuerve lui 
donnait aussi le fruit de son arbre , qui 
est si utile à l'homme. Khiver était la 
saison du repos , où toute la famille asserii^ 
blée goûtait «ne foie innocente ', et re- 
merciait les Oiéux d^être si désabusé de 
faux plaisirs* Ds ne mangeaient deTiande ' 
que dans les sacrifices , et leurs trou- 
peaux n'étaient destinés qu'aux autels. 

Mélibée ne montrait presque aucune 
des passions de la jeunesse : u conduisait 
les grands troupeaux ; il coupait de grands 
chênes dans les forêts ; il creusait des pe* 
tits canaux pour arroser les prairies; il 
était infatigable pour soulager son père ; 
ses plaisirs , quand le travail n^était pas de 
saison , étaient la chasse , les courses avec 
les jeunes gens de son âge , et la 
lecture dont son père lui avait donné le 
goût. 

Bientôt Mélésichton , en s^accoutu- 
mant k une vie si simple , se vit plus riche 
qu'il ne l'avait été auparavant. U n'avait 
ehe2 lui que les choses nécessaires k la 
vie ; mais il les avait toutes en abondan- 
ce. Il n'avait presque de société que dans 
sÀ famille : ils s'aimaient tous' : ils se 
rendaient mutuellement heureux : ils vi- 
cient loin des palais des Rois , et des 
plaisirs qu'on achèfe si cher : les leui^ 
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étalent doux , innocens y simples , faciles 
à trouver, et sans aucune suite dange- 
reuse* Mélibée et Poëniénis furent ainsi 
élevés dans le goût des travaux champê- 
tres. Ils ne se souvinrent de leur naissance ^ 
que pour avoir plus de courage , en 
supportant la prauvreté* L^abondance re* 
venue dans toute cette niaison n'y ra-^ 
mena point le faste. La famille entière 
fut toujours simple et laborieuse. Tout 
le monde disait à M élésichton : Les ri^ 
chesses rentrent chez vous : il est temd 
de reprendre votre ancien éclat. Alors 
il répondit ces paroles : A qui voulez- 
vous que je m'attache , ou au faste qui 
m'avait perdu , ou a une vie simple et la- 
borieuse , qui m'a rendu riche et heu- 
reux ? ^Enfin , se trouvant un jour dans 
ce bois sombre où Cérès l'avait instruit 
par un songe si utile , il s'y reposa sur 
l'herbe , avec autant de joie qu'il avait 
eu d'amertume dans le tems passé* 11 
s'endormit ; et la Déssse se montrant 
à lui , comme dans son premier songe , 
lui dit ces paroles : La vraie noblesse 
consiste à ne recevoir rien de personne , 
et à faire du bien aux autres. INe recevess 
donc rien du sein* fécond de la terre ^ 
et de votre propre travail. Gardez-vou» 
bien de quitter jainais par mollesse , ou 
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par fausse gloire , ce qui est la source 

iiaiurelle et inépuisable de tous les biens. 
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FABLE III. 

Aristée et Virgile» 



iRGiiiE étant descendu aux Enfers, 
entra dans les campagnes fortuiiiées , où 
les héros et les hommes inspirés des 
Dieux passaient une vie bienheureuse sur 
des gazons toujours émaillés de fleurs , 
et entrecoupés de mille ruisseaux. D'a- 
bord lé berger Aristée qui était là au 
nombre des demi- dieux, s'avança vers 
lui j ayant appris son nom : que j'ai de 
joie , lui dit-il , de voir un si grand poè- 
te ! Vos vers coulent plus doucement 
que la rosée sur l'herbe tendre : ils ont 
une harmonie si douce, qu'ils attendris- 
sent le cœur , et qu'ils tirent les larmes 
des yeux. Vous en avez fait pour moi et 
pour mes abeilles , dont Homère même 
pourrait être jaloux. Je vous dois , autant 
qu'au Soleil et à Cyrène , la gloire dont 
je jouis. Il n'y a pas encore long-tems 
que je les récitai , ces vers si tendres et 
si gracieux à Linus , à Hésiode et à 
Homère. Après les avoir entendus -, ils 
allèrent tous trois boir^ de l'eau du fleu- 
ve Léthé pour les oublier : tant ils étaient 
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affliges de repasser dans leur mcmoire 
des vers si dignes d'eux , qu'ils n'avaient 
pas fails. Vous savez que la nation des 
poètes est jalouse. Yenez donc parmi 
eux prendre votre place. Elle sera bien 
mauvaise, cette place, répondit Virgile, 
puisqu'ils sont si jaloux. J'aurai de mau- 
vaises heures à passer dans leur compa- 
gnie : je vois bien que les abeilles n'étaient 
pas plus faciles à irriter que le cœur des 
poètes. Il est vrai , répondît Aristée : ils 
bourdonnent comme les abeilles ; comme 
elles ils ont un aiguillon perçant , pour 
piquer tout ce qui enflamme leur colère. 
J'aurai encore , dit Virgile , un autre 
grand homme à ménager , c'est le divin 
Orphée. Comment vivez-vous ensemble ? 
assez-mal , répondit Aristée. Il est enco- 
re jaloux de sa femme , comme les trois 
autres de la gloire des vers. Mais pour 
vous , il vous recevra bien , car vous Pa- 
vez traité honorablement , et vous avez 
parlé beaucoup plus sagement qu'Ovide 
de sa querelle avec les femmes de Thrace, 

aui le massacrèrent. Mais ne tardons pas 
avantage : entroTis dans ce petit bois 
sacré, arrosé de tant de fontaines plus 
claires que le cristal : vous verrez que 
toute la troupe sacrée se lèvera pour 
vous faire honneur. N'entendèz-vous pas 
déjà la lyre d'Orphée ? Ecoutez Linus qui 
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chante le dombat des DieulL coxitre 1^ 
Géants. Homère se prépare à chanter 
Achille ^ui venge la mort de Patrode 
par celle d'Hector. Maïs Hésiode est celui 
que vous av^z le plus à Craindre ; car de 
l'humeur dont il est , il sera bien iadié 
que vous ayez osé traiter avec tant d'é*- 
légance toutes les choses rustiques qui 
ont été son partage. A peine Anstée eut 
achevé ces mots , qu^ls arrivèrent dans 
cet ombrage frais où règne un étemel en^ 
thousiasme qui possède ces honuneft 
divinsé Tous se levèrent : on fit asseoie 
Virgile ; on le pria de chanter ses versr 
Il les chanta d'abord avec modestie , et 
puis avec transport Les plus |alouii sentr* 
reni malgré eux une douceur qui les nn 
vissait. La lyre d'Orphée 9 qui avait enchatH 
té les rochers et les bois , échapim dé sm 
VBiSkva& j et les larmes amères coulèrent de 
ses yeux. Homère oublia pour un mq^ 
ment la magnificence rapide de l'Iliade ^ 
et la variété agréaMe de FOdissée : Linua 
crut que ces beaux vers avaient été bàx$ 
par son père Apollon : et il était . imrno>^ 
bile , saisi , et suspendu par un si dout 
chant : Hésiode tout ému , ne pouvait ré- 
sister à ce charme. Enfin revenant un 
peu à lui , il prononça ces paroles pleines 
de jalousie et d'indignation : O Virgile !' 
tu as fait des vers plus durables que^ 
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Pairain elle bronze ! Mais je prédis qu'un 
jour on verra un enfant qui les traduira 
en sa lan^e , et qui partagera avec loi 
la gloire d'avoir ohanlé les abeilles. 
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FABLE IV. 

iHsloire d'Alibéej Persan. 



G 



iha-Abbas , Roi de Perse , faisant litl 
voyage , s'écarta de toute sa cour , pour 
passer dans la campagne sans y être coti->* 
nu , et pour y voir les peuples dans toute 
leur liberté naturelle : il prit seulement 
avec lui un de ses courtisans. Je ne con- 
nais point , lui dit le Roi , les véritable» 
mœurs des bomhies : tout ce qui nous 
aborde est déguisé. C'est l'art et non 
pas la nature simple qui se montre à 
nous. Je veux étudier la vie rustique*, et 
voir ce genre d'hommes qu'on méprise 
tant , quoiqu'il soit le vrai soutien de 
toute la société humaine. Je suis las de 
voir des courtisans qui m'observent pour 
me surprendre , en me flattant. U faut 
que j'aille voir des laboureurs et des 
bergers qui ne me connaissent pas. U 
passa avec son confident au milieu de 
plusieurs villages o\\ l'on faisait des dan- 
ses ; et il était ravi de trouver loin des 
cours des plaisirs tranquilles et sans dé*^ 
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pense. Il fit un repas dans une' cabane Ç 
et comme il avait grand faim , aptèè 
avoir marché plus qu'à l'ordinaire , . les 
alimens grossiers qu^Û prit , lui parurent 
plus agréables que tous les mets exquis 
de sa table. £n passant dans une prairie- 
semée de fleurs, qui bordait un clair 
ruisseau , il apperçut un ieunè Berger 
qui jouait de la flûte à l'ombre d'un gnmd 
ormeau , auprès de ses moutoi» paissails.^ 
11 l'aborde , il l'examine , U lui trouve nùe ' 
physionomie agréable , un air ^mple ^* 
ingénu , maisiioMe et gracieux. Les haî^ 
Ions dont le bé^er étak couvert ne tli^ 
minuaient point i^clat de sa beauté. iM 
roi crut d'ai)ord* que c'était quelque peiM' 
sonne de naissiœce illustre qui s'était dé^ • 
guisée, mais il apprit dtti>€^er que scÉI ' 
père et sa mère étaient dans un village ' 
y4>i^n, et que son nom était Alibée.J4b 
mesure que le Roi le questionnait , il 
admirait en lui un eisprit ferme et raison^ 
nable- Ses yeux étaient vifs , et n'avaient - 
rien d'ardent et de farouche : sa voix était 
douce , insinuante , et propre à toucher. - 
Son visage n'avait rien de grossier ; mais ^ 
ce n'était pas une beauté molle et effémi- 
née. Le berger, d'environ seize ans , ne 
savait point qu'il fût tel qu'il paraissait 
aux autres. Il croyait penser , parler , 
être fait comme tous les autres bergers 
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de son village. Mais sans éJucation , ii 
avait appris tout ce que la raison fait ap- 
prendre à ceux" qui l'ëcoutent. Le roi 
l'ayant entretenu familièrement , en fut 
charmé. U sut de lui , sur l'état des peu- 
ples , tout ce que les rois n'apprennent 
jamais d'une foule de flatteurs qui les en- 
vironnent. De tems en tems il riait de la 
naïveté de cet enfant , qui ne ménageait 
rien dans ses réponses. C'était une grande 
nouveauté pour le roi , que d'entendre 
parler si naturellement. Il ût signe au 
courtisant qui l'accompagnait , de ne point 
découvrir qu'il était le roi, car il crai- 
gnait qu'Alibée ne perdit, en un moment, 
toute sa liberté et toutes ses grâces, s'il 
venait à savoir devant qui il parlait. Je 
vois bien , disait le prince au courtisan , 
que la nature n'est , pas moins belle dans 
les plus basses conditions que dans les 
plus hautes. Jamais enfant de roi n'a paru 
mieux né que oelui-ei qui garde les mou- 
tons^ Je me trouverais trop heureux d'a- 
voir un fils aussi beau , aussi sensé et aussi 
aimable. Il m« -paraît propre à tout ; et 
si on a soin de l'instruire , ce sera assuré- 
ment un jour un grand homme. Je veux 
le faire élever aûpi^ès de moi. Le roi en:- 
mena AUbée , qui Ait bien surpris d'a[«- 
prendre àiqoi il s'était rendu si agréa- 
•ble. On^luifit apprendre à lire, à écrire. 
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a chantfir y et ensuite on lui donna des maî- 
tres pour les arts et pour les sciences qui 
ornent Fesprit. D'apord il fut un peu 
ébloui de la cour , et son grand change- 
ment de fortune changea un peu son 
cœur. Son âge et sa faveur joints ensem» 
Lie , altérèrenH un peu sa sagesse et sa 
modération. Au lleix da sa hotilette , de 
sa flûte , et de son habit de berger , il 
prit une rpbe de pourpre brodée d'or , 
iivec un turban couvert de pierreries. Sa 
beauté effaça tout ce que la cour ^vait 
de plus agréa1)le .' il se rendit capal^le des 
affaires les plqis sérieuses, et mérita la 
confiance de son ipaUre qui, coimaissant 
Is goût exquis d'Alibée pour toutes les 
magnificences d'im palais, lui donna en?» 
(in une charge très-eonsidérable en P^rr» 
3e , qui est celle de garder tout ce que 
le Prince a de pierreries et de meubles 
précieux. 

Pendant toute la vie du grand Cha^ 
Abbas , la faveur d'Alibée ne fit que croî- 
tre. A inesure qu'il s'ayança dans un âge 
plus mûr y il se ressouvint enfin de soa 
ancienne condition , et souvent il I9 re^ 
greitait. O beaux jours ! disait-il à lui- 
ménie ; jours innopens : jours où j'ai goû- 
té une joie pure et sans péril ; jours de-* 
puis lesquels je n'en ai vu aucun de si doux , 
pe vous reverrai-je jamf&is ? cislui qui jqa'a* 
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privé de vous , en me donnant tant de 
richesses , m'a tout ôté. Il voulut aller rc^ 
voir son village ; il s's^tendrit dans tous 
les 1Î9UX où il uv^it autrefois dapsé > chan- 
té, joué de la i)ûte avec ses compagnons, 
Jl lijt quelc[ue bien à tous se^ parens , et 
à tous ses amb , il leur souhaita pour 
principal bonheur de n^ quitter jaii^ais la 
vie champêtre, et de n'éprouver jamaii» 
les malheurs^ de la Com% 

Il les éprouva , ces malheurs , après I^ 
mort de son bpn maître Cha-Abbas. Son 
iils Ciiapb-Sephi succéda à ce Prince. De^ 
courtisans envieux et pleins d'artifices , 
trouvèrent mpyen de le prévenir contre 
Alibée. il a abiisé , disaient-ils , de la conr 
fiance du fe^ Roi. Il a amassé des tt^or^ 
immenses , et a détourpé plusieurs choses 
d'un très-grand prix , dont il était dér 
positaire ; Çhaph-^ephi ^tait tout ensem-f 
ble jeune et Prince : il n'en fallait pas tant 
pour être crédule , inappliqué , et sans 
précaution. Il eut 1îi vanité à^ vouloir 
paraître réfpnp^r ce que le Roi son père 
avait fait et juger mieux que lui. Pour 
avoir un prétexte de déposséder Alibée 
de sa charge , il lui demanda , selon le 
conseï de ses courtisans envieux , de lui 
apporter ua cimeterre ganai dç diamans 
d'iHi prix immense, que le Roi son grai:4 
père ^«it accoutumé de porter dans les 
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combats. Cha-Abbas avait fait autrefois 
ôter de ce cimeterre tous ces beaux dia^ 
mans; et Atibée prouva par de bons té- 
moins que la chose avait été faite par Fov^ 
dre du feu roi , avant que la cbarge^ eût 
été donnée à Alibée. Quand les eBoeiins 
d' Alil3ée virent qu'ils ne pouvaient plus 
se servir de ce prétexte pour le perdre, 
ils conseillèrent à Chaph -Sephà de lui 
. commander de faire dans quinse jours 
un inventaire exact de tous les méuHes 
précieux dont il était chargé. Au *bout 
de quinze jourjs , il demanda à voir lui- 
même toutes ces choses. Alibée lui ouvrit 
toutes les portes , et lui montra tout ce 
qu'il avait en garde. Rien n'y manquait : 
tout était propre , bien rangé , et con- 
servé avec grand soin. Le roi, bien étonné 
de trouver par-tout tant d'ordre et d'exac^ 
tilude , était presque revenu en faveur 
d' Alibée , lorsqu'il apperçut au bout d'une 
grande galerie , pleine de* meubles très- 
somptueux , une porte de fer qui avait trois 
grandes serrures. C'est 1^ , lui dirent à 
roreille les courtisans jaloux, qu'Alibée 
a caché toutes les choses précieuses qu'U 
vous a dérobées. Aussitôt , Je roi en co- 
lère , s'écria : Je veux voir ce qui est au- 
delà de cette porte. Qu'y ayez-vous mis ? 
Montrez-le mpL A ces mots , Alibée se 
]elta à ses genou;^ , le conjurant au nom 
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de Dieu de ne ne lui ôter pas ce qu^il avait 
de plus précieux sur la terre. Il n'est pas 
juste j disait-ii , que je perde eh un mo- 
ment ce qui me reste , et qui fak ma 
ressource, après avoir travaillé tant tf an- 
nées auprès du roi votre père. Otez-moi , 
si vous voulez, tout le reste; mais laissée 
moi ceci. Le roi ne douta point que ce 
ne fût un trésor mal acquis*^ qu'Alibée 
avait amassé. Il pri;t un ton plus baul , et 
voulut absolument qu'on ouvrît tette 

1>orte. Enfin Alibée qui en avait les cleia ^ 
'ouvrit lui-même. Un ne trôUva en të 
lieu que la houlette , la flûte et l'babit àé 
berger , qu'Alibée avait porté autrefois ^ 
et qu'il revoyait souvent avec joie , de 
peur d^oublier sa première condition. 
Voilà , dit-il , ô grand roi ! led préciëtiiÈ 
restes de mon ancien bonheur^ Ni la fot^ 
lune j ni votre puissance , n'ont pu tue lèé 
ôter. Voilà mon trésor que je gai^de |)ôùt 
m'enrichir , quand vous m'ailrêz fait pauvrel 
Reprenez tout le reste : liiisséz- moi Ces 
chers gages de mon premier état* Lès 
voilà , mes vrais biens , qui ne manque- 
ront jamais. Les voilà , ces biens simples ; 
innocens , toujours doux à ceux qui' tô- 
vent se contenter du nécessaire , et ne se 
tourmentent point pour le superflu. Lés 
voilà , ces biens dont la liberté et la pu- 
reté sopt les fruits. Les voilà , ces biens 

16 
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qui ne œ'ont jaroMs donné un momenl. 
d^embafras» Ô cher» instrumens d'une 
vie simple et heurause ! je n'aime ^ue 
vous î c'0i| avec vous que je veux= y^r: 
vre ^t mourir. JPourquoi feut-il quof 
d'autres biens trompeurs soient venuf 
me tromper , et troubler le r§pgs 4^ 
ma vie ? Je vous les rends ^ grand rpi ^ 
toutes C0IEI Ticliesses qui mis viequeot de* 
votre libéralité» Je ne gan}^ que pe quo 
^'avais quand le roi votre père vint pai^ 
ses gracej^ me rendre m^lb^reux, I^e ro% 
entendant ces p^roles | comprit l'înnooenr 
e^ d'i^Iii^é^,: et étant indigna isontre leil 
coUftisans^ qui l'avaient. Vdmti perdre ^ il 
l^^ pb^s^a:, d'auprès de luL>Alil>ée. devint 
f en i^ippipal pftiGier , et f^iit oharge den 
paires les |>jiils sj»crettes ; m^ U revoyait 
toHd \^% four^ aa houlette , sa flùt0 et son 
yuBicien habit) qu'il tenait t^ujçurs prêta 
4»m son trésor^ pour l^s. reprendre dèa 
hue Ip (0nua^ ineonst^fite troubiei^ait (sn 
^iretir% Il mcaifTH 'à^L^% une eiilreme vieil-^ 
iesie 9 aaps avoir jamais vo«du ni faire pU-? 
n4r"SQ$ ^^neiûis , pi amasser aucun j|>ien ^ 
pi ,tie laissant à ^es parena qne de quoi 
viyr€» daç^ la 0o»^ion deè bergers , qu'il 
^rut toujouf^ lii pli:is j^pre ^ là plus Iteu^ 
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FABLE V. 
Histoire de Rùsimond et de JBramintùé , 

m 

I- , ' • . • ■ * 

L était uiiefois un Jeune homme i^Uù- 
b^au qiie 1^ jour ^ nommé ftosimond , e€~ 
qui avait àutônl d'esprit et de 'vertu tm» 
son frère atné Brïiminto était malfait y aë- • 
sàgréûble , brutal et méchant. Leur mère ^ 
qui avait horreur de soft '^6 atné , n'avait 
des yeux que p^dur voir «OA ballet. L'afiné' 
jaloux y inventa iine calomnié korri])U: 
pour perdre sOtt' fF.ère; fi- dîxÀ wn père 
que Rosimoad'^ah soûlent çhet un voi-> 
sin qiii était smi entl^iotiii i^ ^^^r loi raf ^or^ 
ter tout ce <]ui sepai^it^au'io^ , isrpotfi'^ 
lui donner les moyértsd^mpo^tljiier^li^ 
père. Le pèr^ fort W&pwté , battit cmeHê-f 
mtm SiOn filsT'j iè tek «K^at -Ml^iig y t'f^y 
le tint bois» \&Qts ett ' plisdnT} sMf Âoutti-^ 
turc , et eiiflti' le chassa ;de ^sà fiiiteoii ,6a' 
le menaçant dote vuéi^^'S^illrèTenah fàoiiésî) 
La mère épouvantée, '>ii^^at4e«r ^àire ; '^Al^ 
ne fit que gétn^. L'onfant b'^en afla pleiÏH 
rant et ne sachant o&'Se«>€ftirer : ii tra^ 
versa le soir un grand' boié; La imit le* 
surpi*it au pied <l^tin t&ç\kept : il se ftit à 
l'entrée' d'Une caverne strr ^mi ta^is dîaî 
mousse , où ooidait un dair ruisseau , ♦ et 
il s'endonak de lassitude. 'Au pointa 
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jour j en s'éveillant , il vit une belle 
femme montée sur un cliBval gris , avec 
une housse en brodeiîe d'6r, qm paraissait 
aller à la chasse. N'a vez-vous point vu 

Îasser un cerf et des chiens, lui dit-elle ? 
l répondit que ;pon. Puis eUe Iili dit : ]6, 
me semble ^ue vous éie$ %»(fi$»â* <^'aveai 
vous , lui dit-elle? Ten^z'^ivoSà ;tirie ba- 
ie qui vous rendra le plus beureuiL et 
^ plus puissant dès hommes ^pourvu que 
TOUS n'en abusiez janlaî^.. Quaod vous 
tournerez le diaipaut eus dedans ^ vous se^ 
rez d'abord invisible. iPès;, que vous le 
tournerez en dig(hor»,^''vons paraîtrez i 
découvert» Quanci^rvoi^ Hsie^rez Panneau 
à votre petit dcHgJ , vous parafcréz le fUs 
du roi I suivi dé toute une cour magnir* 
fique, Quand votas lei mettriez au quar. 
trième doigt , vous parai tre? dans» votre 
fi^re n^tureUek. Aussitôt h jeane hoowBe 
comprit quec^éu^t une fée qui lui par^ 
luit. ApAs ees peroles , l elle s'enfofiça 
dans les bois ; ,p0ur lui y. il s'en retourna 
aussitôi chez wn pè<*e , avec impatience de 
faire Pessai de sa bague. Il vit et enten- 
dit tout ce qn^îl voulut , sans être découd- 
vert. Il ne tii)t qu'à lui de se venger de 
son. frère , sans s^exposer à aucun danger. 
Il se montra seulement & sa mère , l'em- 
brassa , et lui dit toute se rtierveiileuse 
aventure, Ensuite mettant l'anneau eu- 
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chanté à «on petit doigt ^ ihpamt tont-à- 
coup comme le prince fils <hi roi , avec 
cent beaux chévanx , et un grand nombre 
d'otficiers richement vêtus. Son père flit 
bien étonqé de voir le lils du roi dans 
sa petite maison. Il .était embarrassé y 
ne sachant' quels respects il devait loi 
rendre. Alors Bosiniond lui demanda j 
combien il avait de fils? Deux j répon- 
dit le père. Je les veux voir. Faitefe- 
les venir totit-à-l'heure , lui dit Rosimond. 
Je les veux emmener tous deux à la cour, 
pour laive leur lortune. Le père timide 
répondit en liésitant : Yoilà l'aîné C|ue je 
vous présente. Où eist donc Je cadet V Je 
veux le voir aussi, dit euc^ore Rosimond. 
Il n'est pas ici, dit le père. Je l'avais 
cbàtié pour une faute, et il m'a quitté. 
Alors Rosimond lui dit : il fallait l'ins- 
truire , mais non pas le chasser. Donnez- 
moi toujours l'aîné , qu'il me suive ; et 
vous , dit-il , parlsint au père , suivez deilx 
gardes , qui vous conduiront au lieu que 
]e leur marquerai. Aussitôt deux gardes 
emmenèrent le père ; et la fée dont nous 
avons parié , l'ayant trouvé dans une fo- 
rêt , eUe frappa dHme verge d'or , et le fît 
entrer dans une caverne sombre et pro- 
fonde , où il demeura enchanté. Demeu- 
rez-y , ditr^elle , jusqu'à ce que votre fils 
vienne vous en tirer. Cependant le fijs 
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alla à la cour du roi , dap» un t^ina- oà 
le jeune prince s'émit embarque poiyr 
aller £ûre la guerre <lan^ une île éloi- 
l^née. II. avait été emporté par lea venu 
fiur d^ côtes inconnuf&i , ç^ après un.iiaii- 
frag^ , il était captif chez Un. p§v^e. éaïk- 
yage. Rosimond parut ii la^ cpw conumc 
s'il eût été le jprince qu'on {Citait perdu* 
U dit qu'il était reyenu p^r je secours 4^ 
quelques marohands y sans lesquels il 6(^ 
rmt péri : il fit la joie publique* Le *noi 

Î)fiiiit si transporté ^ qu'il ne p^mvait par- 
er ; et il ne se la^aM* pQÎi^t d'^mbrass^^r 
ce fils qu'il ,avait cx^ oiOrtr IiA replia 
l'ut encore plus âttopdiie. Ou: iSt.de ^aa^ 
des réjouissances <kns, toat Jk. roywnie» 
Un jour celui qui passait |)Our le prinoe 
dit à son véritable firère ; Braipinte , tous 
voyez que JQ vous ai tiré de votre villa- 
ge y pour faire votre fortune : mais je sais 
que vous êtes un menteur j et que \ov^ 
avez par vos impostures causé le mal- 
heur de votre frère Rosimond : il est ici 
caché. Je veux que vous lui parliez à lui , 
et qu'il vous reproche vos impostures. 
Braminte tremblant se jetta à ses pieds ^ 
et lui avoua sa faute. P^'importe ^ dit &o- 
simond, je veux que va^3 lui parliez , k 
votre frère, et que vous fcii demand&ea 
pardon. D sera bien généreux , s'il vous 
pardou^e : vous ne le méritez pas. Il est 
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dans mon cabinet , où je voiisr le fet'ài 
•Voir tout à l'heure* Cependant je i^aîs 
dans une chambre voisine , pour volis 
laisser librement aveO lui. Bramipte ei*- 
tra, pour obéir, dans le cabinet* Aussitôt 
Rosimond «liiB^ngea son anneau , passa 
dans cette chambre , et puis il entra par 
une autre porte de derri^é avec sa figui^ 
naturelle , oii Braminte fut bieti hoiï- 
tenx de le voir. Il lui demanda pardort , 
et lui prorçit de réparer toutes ses fautes^ 
Rosimond Tembrassa en pleuraqit^ lUi 
pardonna ; et lui dit t Je suis en piéijôte 
weur auprès du pripce. II ne tient qu^à 
moi de vous faire périr , ou de * vo^s té- 
liir toute votre vie dai)s une ptisèn ; nmis 
je veux être Aussi bon pour vous q^ 
vous avez è\é méchant potir moi. Brfr- 
mînte , honteux et confondu , lui r^po^ 
(£t avec soumission , n'bsdnt . lever l^s 

Îeux ni lé noninciér son ifkrt. 'Eiisirite 
losimohd fil semblant do faire hn yajé^ 
ge en secret, pour aller épo'usêr^ irtie 
princesse d'un royaiyme vpîsîn ; inçls 
sous ce prétexte il jallà voir $^à «ière,'*à 
laquelle il raconiLsi tout ce qtfil avait ÉsAt 
à la cour, et lui -donna daiis' l0''besoj&i 
quelque petit recours d'argeht. Car 4e 
roi lui laissait preùdre tout ce qu^il yéii- 
lait ; mais îl n^eii prenait jatnaiè bea^ 
coup. C«^>eudam il s'éleVa ime furietfeb 
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guerre «nlre le roi et un amre roi voi- 
sin , qui était injuste et de mauvaise foi. 
Rosimond alla à la cour du loi euDemi, 
entra pur le moyen de son anneau daus 
tous les conseils secrets de ce prince , de- 
meurant loujoure invisible. .11 profila de 
tout ce qu'il apprît des mesures des en- 
nemis. 11 les prévint et les déconcerta 
en tout ; il commanda l'armée contre eux ; 
il les défit entièrement dans une grande 
bataille , et conclut bientôt avec eus une 
paix glorieuse , à des conditions équita- 
bles. Le roi ne songeait qu'à le marier 
avec une princesse Lérilîère d'un royaume 
voisin , et plus belle que les Grâces ; • 
mais un jour , pendant que Rosimond 
était à la chasse dans la même forêt où 
il avait autrefois trouvé la fée , elle se 
présenta à lui. Gardez-vous bion , lui dit- 
elle d'une voix sévère , de vous marier , 
comme si vous étiez le prince. Il ne faut 
tromper personne : il est juste que le 
prince pour qui on vous prend , revienae 
succéder à son père : allez le cliercber 
dans une île , où les vents que j'en- 
verrai enfler les voiles de votre vaisseau , 
vous mèneront sans peine : liàtez-vons 
de rendre ce service à votre maître , 
contre ce qui pourrait flatter votre 
ambition , et songez à rentrer en homme 
de bien dans votre condition naturelle. 
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Sî vous ne le faites, vous sereî; mjmte 
et malheureux ; je TOUS abandonnerai p 
vos anciens malheurs. Rosimond profita 
sans peine d'un si sage conseil. Sous prêt- 
texte d'une négociation secrette dans un 
état voisin!, ilsembar<}ua sur un vaisseau , 
et les: vents le menèrent d'abord dans 
l^e où k fée IniKévaii dit qu'était, le 
vrai fils .du roi. Gbi prince était captif 
chez un pedplei sauvage , où l'on lui lais- 
sait garder* des troupjeaiixi Rosimond inr 
visiblè ^alla'célever ^aiis ;jfis pâturages 
où il lC6^â1:qsai^sbn troupeaîi ; . et' »le cbu- 
vnant . : de^ Aoni proj|^ re matucèiu \ <pir net éit 
invisible ?cbmiiié* lol'|:'îl tffe/idélivra-^ des 
nmdinénde i;e»\pcBpèes cnieU< ' Ils s^mbar- 
quÀrëiit^enseinblb. «D'autres vèdtsôbéia- 
sant: à datifée j, 1^ ^raménèrfent. Us^arrivé^. 
rent'ëiicfeinlUe> dainsîla «ehaiDbre'du roi : 
HosiiBkmd^'Seï présenta' à liii« , et Ipi dit : 
Vbusî>«a^vezfC0tT votre-'Blsr'jejnë le.'Suis 
!pa9; «MIS je wcMiS'ld rends 3 'tenez , le voi- 
là liKMnliDÇ» I tLe Toi -tnen' 'étonné îs'adr es* 
sa à so&^fi|siiy«|> lui dit^: jK'est-oe'pas vjdus, 
mon fib^qm av4£ vaineii' mes/ennemis», 
!et <jui .tiveii: fait «glorieiisement la* paix ? 
.Ou bien lesi**:!! '^rdiii^^ue vous avez été 
captif , et quld Rôûniond.vous a- délivré »? 
Oui y iiion>itôre^ réppndft^il, C'est^ lui qui 
tsi'ifbnA éa^ lelpaysiiOÙ/ij'étais.'.captif.^^i 
m^edkûérjuiji^dUâ^ deb k Jîberlé^ et -k 
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plaisir de vous revoir. C'est à lui , et non 
pas i moi, k qtiiivoiis devesia victoire. 
Le roi ne pouvait croire ce qnW luidi- 
«it; mais àosimond chantant m bogue^ 
se montra an soi sOus la «^nre du pranr- 
ce*; et le Toi ëpouvanté vil'i la ibis dcnx 
liomnies • qui pa^nrént tous' Aexaw tfoleiu^ 
ble son ménse filsii Alors il oCfrif pour Sâtft 
de service des somniià^ immenëes àrtRosv- 
mond , . qui les refnsa. Uf^denianda sctu- 
Sement au) i^oi- la.grace^ éà\ cooserven. ji 
son frère BRaminte UDe>dtti^;qfu'ill'àMit 
i- la conr.' Fottflm , . ikorngmlrl^ncons- 
nstœe de ImêctnxmB 5 (Yenfieides-honinies 
'«t sa propre*) fragilité; ll>! voulut searetirér 
dans sou Village ' aveid'^s^^pière fJblifiiifSR 
mit à cnltiii^p la» terre. Ldf^i^ quTilnrevît 
encore dans l^iboisr, lui ^x»6iitrb Ja 1 ca- 
verne oùsèttpèreitail.,^ etluiifal2les|Mi- 
roïes-qîi'il fallait: prDnonof n^pôunikiîdëlih- 
vren- il prononça aveoittnatrèâmensîbre 
foie dcit paroles; •IlMdâivra/soiiôiiie.cp^ 
avait depuis loa^vtems^ ïràmbciioeri àt 
délivrer , et im donna de qaoi ^soep don- 
cernent sa vieillesse; ftosimiHid Jiit j ainsi 
le h^a(ai|tenr de'toii|e sa fain^e :(«t*<il 
eut. le plaisir de faine du bieilr à tons œùx 
qui avaient voulu Iniilaîrè duj^mal/tAprès 
aimr fait les plilist grandes choses; pour la 
xcoûr, il ne voulut d>Ile qis^ iatlii^efsé 
4e '^^vre^ M>m dei^sar^boijruptîoilu^Pbar 
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comble de sagesse , il craîgnk que eéh 
anneau ne le .tentât de^ortir de aa •éott- 
tude , et ne lê rengageât-dam les grt'iridès 
afTaires. Il retourna daBs le him eu la fée 
iui ayait appam àî fftvot*aMeiÉeHt : il al- 
lait tou&ies^; jours 'Auprès de la 'êavercte 
où il a tait eu le bènlieur de lu voir aw- 
trerfois ; et c^était dans l'espéraia<5e éc^ 
revoir. Enfin ^Me sV çréseiita ^cof e « 
kn , et il tui rendit l'èfnneati enchanté. Je 
vous rends, loi <îit-3 , tm dôAf ^IVii^^'si 
grand pm , meôs si dangereus'y et^ÀMièl 
li est feeile cPalmsèr. - Je ftt -inë ef6im'¥rn 
sût*eté , mé ^^piand' je • î/anrav'^ptesr -&e 
icmoi sortn-. àt Bift' «olittiâè^ , a¥è6>' tàÉt 
4e moyens <le -coniélûtfer: toutes' riaéê -pèA- 
feiotîS. • ■ • ^ ■'■'[ • •■^*''î[ ^^ 

Pendant- tjue Rosimofid rctidlâfîli cette 
'l)ague , Boranintë dbMite 4»<éltkâtfti Infid- 
'¥el h'était> poitit'^'Mâorngë , ^absÂfâe«(ija 
à tdiifêsl -%es paééiotis' et 'Voiâ^t ^tigé^r 
le )tnne fïrkkiè -j'-fjm* était itér^u Tm\^ k 
iraiter^'iUdi^ttétoieM 'Rèsifflontii Lâ^f4e 
AiV'k' tiàémïoad: ¥olre ftëré,' «è^c^duH 
îinposteiô' , ^ Véirfiu "Mous retoérè sufiipëfct 
au f^mtëite fèi, -ët'vô«(sj5et)dre : â fHé- 
rite tfêtf^'pùm j "èt^Maut^u'tlpêi^e.Ie 
Ttfêfi vfië kJ^ dOfïrièr ceite 'ferfgue' 'que 
vônsf-me t^sindèif. Hositfaodyi ^teurte' le *Mt- 
heut de son-frfepe : (Hii^-iff^tft ^i^la'<fër : 
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un si merveilleux présent ? il en abusera 
pour persécuter tpus les gejBS de bien ^ 
et pour avoir une puissance sans bornes. 
Les mêmes choses ^ répondit la fée , sont 
un remède, salutaire aux uns , et un poi- 
son mortel aux autres. La prospérité est 
la source de tous les maux .pour les mé- 
dians. Quand on veut punir un scélérat , 
il n'y a qu'à le rendre bien puissant pour 

. 1|^ . faire périr bientôt. £lle alla ensuite 

.'fBii^. palais : elle se montra à Braminte 

i«Qus la- figure d'une veille fema)e cou- 

.y^^ft?. A^ baillons; elle , lui dit : J'^i retiré 
desnlains de votre frère la bague que Je 

:Aui av^is prêtée^ et ay^ laquelle il s'était 
acquis, tant de gloire : ,receye2-la de moi 
et pensez bien à l'usage que vous en fe- 
rez^ jp^ran^inte pépQttdil- en. riant : Je ne 
ferai p^;qQtpivien)pn,,frèr](^^yt -qui fu,t assez 
ii^sensé pQ)ir alle^ qherchep le. prince( ^u 
lieu.i(l0 régner, en sa;plape>.,Brawifite , 
avec. eette bague ^ ne songea .qu'à décou- 

.yrir le secret ,de^ toutes les famille^^jfu'à 
comçoettre d^s trahisons , des^ flieurtres 

^t 4^s infamies , qu'à écouter les conseils 
du roi , qu'à enlever les richesses des 

.particuliers. , Ces crimes invisibles éton- 
naient .tout r.. le monde. Le n;)L v<)^yant 
Caj9jt .(de s^crçi^ découveft^i.iUç rayait à 

. qupi:;ien j;i?ttjipib.Iifir ce^/àncpnvén^entr ; 

.jo^isîiÀa. pr|jfpéri|é sjflg bf^ et Tinsg- 
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lence de Bk*aminte lui firent soupçon- 
ner qu'il avait Panneau enchanté de son 
frère. Pour le découvrir , il se servit d'un 
étranger d'une nation ennemie , à qui il 
donna une grande somme. Cet homme 
vint la n\ut ofïrir à iBraminte , de la part 
du roi ennemi y des biens et des hon-* 
neurs immenses y s'il voulait lui faire sa^ 
voir par des espions tout ce qu'il pourrait 
apprendre des secrets de son hh. 

Braminte promit tout , alla même 4ans 
un lieu qù on lui donna une. somme trè^ 
grande ^ pour commencer sa réçompeosçL 
Il se vanta d'avoir un anneau qui Iç reiir 
dait invisible. Le lendemain le, roi l'eur- 
voya chercher , et le fit, d'abord saisir : 
on lui ôta l'ànneati^^ et on trouva sur 
lui plusieurs papiers qui prouvaient ses 
crimes. Rosimond revint à la cour pour 
demander ; la grâce de son frère , qui lui 
fut refiiséç* Oa- fit momir Braminte ; et 
l'amieauiui fut plus funeste qu'il n'javait 
été utile;, à son wère. j..-* 

.1^ roi, pour consoler Rosimond de Ia^ 
pimkipn de . Bramipte , l]ai rj^ndit Pan- 
neau , comme un trésor d'un prix infini. 
RosimoncTafiSigé n^e^p ju£eia.pa^ ^dê JDQ^fne: 
U retourna cl^erçhev la fée afM;i$;l^ bpis,: 
teuea^y lui ^k-;û , votrç aAijii^u. jL'expé- 
rif^we 4® fnpn ^rère Qji'a. fs^i Cii^pre^ç)^ , 
ce que , jeVnlayais , pais W 
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bord, quand voas me Lç dîtes: 'G^u^eiS 
cet instrument fatal de là perte' de moB 
frère. Hélas 1 3 serait encore virvasi ; ^ 
n'aurait pas aocablë de douleur et de 
honte la Tieillesae de mon père «t die ne 
mère ; il serak peut-ctre eage^-heureax 
«'il n'avait jamais e« de quoi>e(mtenteT 
^es désirs. O qu'il est <lang6reinc 46 pour- 
voir plus que les autres bomnËes^ ! itteppe- 
nez votre anneauv Mafiieur à t^fmi à qm 
vous le donnepez \ L'uoiqtie gniee que 
-je^ vo« deitiatidef'^' 4/est*de ne Ie<ionBer 
jamais à aucune dés '^^^ersomM». pour qi» 
je m'intéreése. 
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Histoire nie Floriw. 



•-Î ■■ .■ . . .!. 



' vJ NE ptysahne ^àunaassait dans' son 
Yoisinage ùtie *éfe:'9EHe là pria ife Venjr 
'aune de ses couches, ou elle cuttmc-fflR^. 
La fée prit d*ah.ord l'enfant entf^ "ses 
bras ,' et ait hi b mère : Choisissez ^' eH^ se-^ 
ra 5 ^i vous' voulez ', belle comme le yont ^ 
d'ûh esprit encore j)!us charmant que^a 
brtuté • et reine aun grand royaume., 
raàîs malKcfttreuse ; oii bien elle isefra laS- 
"de et* paysâtme^ comme vous*, mais cote- 
tèjritte dans * sà\ condition.*' ta ' pàysstiliie 
ciioiidt «dHkbord potti- cet eïi&nt tau beanf4 
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et l'espi It avec une couronne au hasard 
de quelque maliieur. Voilà Ja petite fil- 
le , dont la beauté commence à effacer 
toutes celles .qu'on avait jamais vues. Son 
esprit était doux , poli , insinuant : dU ap-^ 
prenait towl.pe xiu'on voulait lui appreu- 
dre, et 1^ savait bientôt mieuxque ceux ^ui 
le lui a^^ùeat appris. Elle daios^it j^ur 
l'herbe les jours de félie avec plus 4^ 
•grac.ej que toute». sef»>ooiB^agneSr Sa voûi: 
était plus touchante qa^aucui^ fnsirttm^nt 
4e musique , et eUej ! laisait «Ue-rméme let 
chanëons <pa'eUe ali0ni<iit>< D'abord r eUe 
ne savait'poÂfit ^<ell$-étaît b^Ue : loaps ei» 
)9nant avec> ses eompagàes s|ir le h^à 
d'une claire fofttaâoi^*^ ^lese;vit^ cjle re^ 
marqua comb^ elle était d^épenle . de^ 
autres ^ elle^s^ddmîra. - Tout le pay^ ^ qui 
accourait ^n ibule- pour la ^voir ^ \sk 6fi 
encore pioa. odnoaitre^ 3es charmes^ $a 
mère ,..jqul/.jeo«ptait sur les prédictioi^ 
de la fée ^ If^ regardait déjà commet une 
reine , ei. la giftaît par ses conouplaisaQ*- 
ces. La jeune iUlè se vmilail ni nier ): ni 
coudre , m garder les moutons : elle s'i^ 
musait à. cueillir ^dea fleurs, à en parer 
8^. téfte, i cbantco* eft à dansirr à r«on^>re 
des .bois; • I^el roâ « Ile ce qpiiys-lii ^ icl9Î4 Hqi^ 
piâssMit:;^ eiiU n^ait «pi^tKm fil» nomtbé 
BLoaneodi^; <pi'il. vonlah hiari^e^ru ne f^ 
ja^aîa ;j^( aréfioud^ .à eotûnd^e pwiiQr 
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d^ancune princesse des états voisins , 
parce qu'une fée lui avait assuré qu'Û 
trouverait une paysanne plus belle et 
plus parfaite que toutes les princesses dn 
monde; II prit la résolution de faire 9^ 
sembler toutes le» jeunes yiUageoises de 
son royaume au-dessom de dix'-iÀ:âl ^m*, 
pour ehoidiir celle qui serait '-lai'- iptas 
digne d'être choisie. Un exclut (iNliorâ 
une quantité înnorabfablé de fille»^^H|ai 
n'avaient qu'une médiocre beaiité^ et ta 
en sépara tredte <^i surpassdkm: ûBiiih 
mïent toutes Icis eutres. Flovise (Vest le 
A'ôm de notre 'jeun^ifille) «l'eut pas de 
peine à être <mi^-d»iis* ee^noâibrev^-Oà 
rangea ces trente filles an ' milieu dhiiie 
grande sisiUe, datns une espSàfOe d^Mmpldk- 
théàtre , oà' le toi- et* sob- fils les ptnsh 
paient régarder toutes à là ifeis. ' fwtése 
f^arut d'aboi an milieu de» toutes le9 >Mh 
très y ce qu'une belle- vfxitû^e ; ps^rattrût 
parmi des soucis , ou ce- qu'un braliger 
îléuri paraîtrait au milieu de buissons 
sauvages : le roi s'écria qu'elle ifiéritait 
sa couronne. Rosimond se; crut heureux 
de^ posséder Florise. On lui ôta ses ha- 
bits de village ; otr Jiâ ^ dontia qui 
étaient 4ous brodés 'dfori t Eiiuu inàtant^ 
elle se vit couverte de perles et'de-âiah 
mans. Un gra«rd nombre 'de d^toe^^iiiieiit 
occupées^ la servir, ctiln. -ne songeait^ ipi^ 
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àeviner ce qui pouvait lui plaire^ pour le 
lui donner avant qu'elle eût la peine de 
le demander^ Elle était logée dans un 
magnifique appartement du palais , qui 
n'avait , au lieu de tapisserie , que de 
grandes glaces de miroir de toute la hau- 
teur des chambres et des cabinets , afin 
qu'elle eût le plaisir de voir sa beauté mul- 
tipliée de tous côtés, et que le prince 
pût l'admirer en quelque endroit qu'il 
jettât les yeux. Rosimond avait quitté la 
chasse, le jeu, tous les exercices du corps, 
pour être sans cesse auprès d'elle ; et 
comme le roi son père était mort bientôt 
après le mariage , c'était la sage Florise , 
devenue reine , dont les conseils déci- 
daient de toutes les afiaires de l'état. Lu 
reine inère du nouveau roi ^ nommée 
Gronipote , fut jaloqse de 'sa belle-fille*. 
Elle était, artificieuse, maligne et cruelle. 
La vieillesse avait ajouté une affreuse difr 
formité à sa laideur naturelle, et elle res- 
seml^lait à une furie. La beauté de Florise 
la faisait paraître encore plus hideuse, et 
l'irritait à tout i^oment : elle ne pou- 
vait souSnr qi]^ne si belle personne 
la défigurât : ellç craignait aussi son 
esprit , et elle s'abandonna à toutes les 
fureurs die Fenvie, Vous n'avez ,point de 
cœiu* , disait-elle souvent à son fils, d'a- 
voir voulu épouser cette petite paysanne , 
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et vous avez la baseesse d^en faire vcrtfe 
idole : eUe est fière , comme si elle ëtail 
née dans la place où elle est. Quand 1« 
roi votre père voulut se marier y il mê 

{ux^féra à toute autre, parce que )'4taii 
a fille d'un roi égal à lui< C'est ainsi' (|iiji 
vous deviez faire* Renvoyez cette petÎM 
berbère dans son village, et semiBez à 
quelque jeune princewe dont la PiMim^. 
ce vous convienne. Rosimond tésistaiil^ 
la mère j mais Gronipote enleva un jonf 
un billet que Florise écrivait au itn^ 41 
se donna à un jeune homme de la conir^ 
qu'elle obligea d'aller porter ce billet M 
roi , comme si Florise lui avait témoigii^ 
toute l'amitié qu^elJe ne devait avoir €gÊm 
pour le roi seul. Rosimond aveuglé piir 
sa jalousie , wet par des conseils malins que 
lui donna sa mère, fit enfermer Florise 

])Our toute sa vie dans une hante tour 
3âtie sur la pointe d'un rocher qui s'élei^ 
irait dans la mer. Là , elle pleurait nuit 
et jour , ne sachant par quelle injustice 
le roi qui l'avait tant aimée , la traitait « 
indignement. Il ne lui était permis de 
voir qu'une vieille femme , k qui Gro- 
nipote l'avait confiée , et qui lui insultait 
à tout moment <latts celte prison. Alors 
Florise se ressouTÎnt de son village , de 
sa cabane et de tous ses plaisirs ehampé^ 
très. Un jour , pendant qu'eUe Àait ao- 
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cahlée de douleur, et qu'elle déplorait 
Faveuglement de sa mère qui avait mieux 
aimé qu'elle fut belle et rçine malheureu- 
se , qu^, bergère laide et contente .dans 
son état! La vieille qui la traitait si mal 
vint lui divp; que le rpi envoyait un' bour- 
reau pour lui couper la, tête , et qu'ellç 
n'avait plus qu'à se résoudre à la mort* 
Florise répondit qu'elle était prête à rece- 
voir le çoqp. jEn effet, le bourreau envoyé 
par les; ordres du» roi;,: sur les conseils dç 
Gronipote , tenait np graad coutelas 
pour l'eiLéqution , quand il parut une fem-r 
me qui dit qu'^Ue venait dire deux mot^ 
en ^seoret à Florise avant sa mort. La 
vieille la laissa parler à. elle, parce qu^ 
cette persomie lui parut une des dames 
d)u palais ; mais c'était la fée qui avait 
prédit les malheurs d^ Florise k sa naisr 
sance , et qui avait pris la figure de cette 
dame de la reine-noère. (Ule parla, à Florise 
en particulier , en*^ faisant retirer tout 1^ 
monde. Voulez-vous , lui ditr elle re- 
noncer à la })eauité qui vous a été si fu- 
neste ? Voulez-vous, quitter le titre de 
reine, reprendre vos. anciçns habits, et 
retourner dans votre village ? Forise fux 
ravie d'accepter cette oilre. La fée lui 
apppliqua sur le visage un masque enchaa 
té : aussitôt les traits de son visage de- 
vinrent grossiers et perdirent toute leur 
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proportion : elle devint ansn laide C{tr%lle 
avait été belle et agréable. En cet état^^ 
elle n'était pins reconnaissable , et elle 
passa sans peine au travers de tous ecfin 
qui étaient venus là pour être témoins 
de son suppKce : elle suivait la fée et 
repassa avec elle dans son pays. On eut 
beau chercher Florise , on ne la put 
trouver en aucun endroit de la tour. Oq 
alla en porter la nouvelle au roi evàGrd- 
nipote, qui la firent encore chercher in«ih 
tilement par tout le royaume. La iéè 
l'avait rendue à sa ntère^ qui ne IVM pm 
reconnue dans un si grand cha'ngeihcniil^ 
si elle n'en eût été avertie. Florise fat 
contente de vivre laade , pauvre et 
inconnue dans son yîlfage , où elle {^v- 
dait des moutons. Elle entendait lotis lés 
•jours raconter ses aventures et dép^orctr 
ses malheurs. Oh en avait fait des chan- 
sons qni faisaient pleurer tout le monde : 
elle prenait plaisir à les chanter souvent 
avec ses compagnes ^ et elle en pleurait 
comme les autres ; mais elle se croyait 
heureuse en gardant son troupeau , et ne 
voulut jamais découvrir k personne qui 
elle était. • 
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FABLE VU. 

Histoire du roi Alfaroute et de 

Clariphile. 



L y avait un roi nommé Alfaroute | 
qui était craint dé tous ses voisins , et 
aimé de tous ses sujets. Il était sage , bon | 
pste , vaillant , habile : rien ne lui man- 
quait. Une fée vint le trouver , et lui dît 
qu^il lui arriverait bientôt de grande mal- 
heurs,, s'il ne se servait pas de la bague 
qu'elle lui mit au doigt. Quand il tourr 
uait le diamant de la bague en dedans 
de sa main, il devenait d'abord invisible ^ 
et dès qu'il le retournait en dehors , il 
était visible comme auparavant^ Cette 
bague lui fut très -^ commode , et lui fit 
grand plaisir. Quand il se déliait de quel- 
u'un de ses sujets , il allait dans le cabinet 
e cet homme , avec son diamant tourné 
en «-dedans: il entendait, et voyait tous 
les secrets domestiques , sans être ap-- 
pençu. S'il craignait les desseins de quel- 
que roi voisin de son royaume , il s'en 
fdlait ju^ques dans ses conseik' les plus 
Secrets , où il apprenait tout , sans être 
jamais découvert. Ainsi il prévenait sans 

{>eine tout ce qu'on voulait faire contre 
ui : il détourna plusieurs conjurations 
formées coatre sa personne ^ et décou- 
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certa ses ennemis qui voulaient PaCCaUér/ 
Il ne fut pourtant pa$ content de sa ba^ 
gue , et il demanda à la fée un ilioyen de 
se transporter en un moment d'un pays 
dans un autre ,- pour pofivoir faire vm 
nsage plus prompt et plus cohiiâoSe de* 
Panneau qui lé rendait in viable. XA §fyé* 
lui répondit en ^dupirant : Vous «i <Jë-" 
mandez trop. Craignez que te derfiler 
don ne tous soit nuisible. Il n^écouta rien : 
et la pressa toujours de le lui accorder. 
Hé bien, dit eile , il faut donc malgré moi- 
vous donner ce que vous vous 'repenti-* 
rez d'avoir ! Alors elle lui frotta les' épém- 
les d'une liqueur odoriférante. Auîwitôt 
il sentit deux petites ailes qui naissaient 
sur son dos^ Ces petite* ailés né partis-' 
saient point sous ses habits; mais" ôtitod 
il avait résolh de voler, il n'avait qu'à léë 
toucher avec'la main ;■ aussitôt éuëé de-' 
venaient si longues , qn^l -était en état der 
surpasser infiniment le vot ranidë' d'un 
aigle. Dès qu'il ne voulait plus Vo!c?r , îl 
n'avait qu'à retoucher ses ailes ; d'tibbrd 
elles se rapetissaient , en sorte qu'on nef 

Pouvait les appercevoîr sous ses haliits. 
ar ce moyen le roi allait par-tout en péti 
3e momens ; il savait tout : et on ne pou- 
vait concevoir par où il devinait tant de 
choses ; car il sa renfermait , et parais<« 
sait dertièurcr presque toute là journé'e 
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dâtis son oabil^t^ sans que personnel osât 

y entret*. Dès qu'il y était il 3e rendait 

invisible par sa bagué , étendait ses iailes 

en les touchant 9 et parcourait des pays^ 

immenses. Par-là il s'engagea dans qq 

grandes guerres, où il remporta toutes 

les victoires qt^'îl v,oulut ; mais comme 'A 

voyait sans, cesse les secrets des hommes y 

il les. coonult si méchans et si dissimulés V 

qu'il n'osait plus se fier à personne. Pki9 

il .devenait puissant et redoutable , moins 

il était aii^^é ; ôt il voyait qu^il n'étail 

aimé d'aucun de ceux- mêmes à qui il 

avait fait de plus -grands biens^.Pdur se 

consoler, il résolut d'aller dans tous les 

pays du monde chercher une femme par^ 

faite qu'il pût épouser , dont il pût être 

aimé , et par laqudle il pût se rendre 

l^eureux. Il la okifcrclia long-tems ; et 

comme il yoyait tout sans être vu , il cou-» 

naissait l^s secrets le^ plus impénétrables* 

Il alla dans toutes les cours : il trouva 

par-tout des femmes ^dissimulées , qui 

voulaient être aitnée^ 9 et qtii s'aimaient 

trop eUejh-Hiemes pour aimer de bonne foi 

un mari, U passa dans toutes les maisons 

particulières. L'une «vait l'esprit léger 

et inoQMasitant ; L'autre était artificieuse ^ 

l'autre lûiutaine , l'autre bizarre ; presque 

toutes fausses ^ vaines et idolâtres de 

leurs perso&nes. Il descendit jusqu'aux 
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ÎAm basséi conditions , et il troQvm enfin 
a fille d'nn pfauvre laboureur , belle com* 
me le jour , mais simple et ingénue dans 
sa beauté , qu'elle comptait pour rien y 
et qui était en efiet sa moindre qualité ; 
ear elle avait un esprit et une Tertu qui 
surpassait toutes les grâces de sa person* 
ne. Toute la jeunesse de son voisinage 
s'empressait pour la yoir : et dh&qufr jeu** 
ne homme eût cm assurer le bonheur de 
sa vie en l'épousant. Le roi Alfaroute ne 
put la voir sans être jpassionné. U la de^ 
manda à son père y qui fut transporté de 
joie de voi^ que sa fille serait une grande 
reine. Clariphile (était son nom) passa de 
la cabane de son père dans un riche 

Îalais , où une cour nombreuse la reçut* 
Jle n'en fot point éblouie ; elle conserva 
sa simplicité y sa modestie, sa vertu , e| 
elle n'oublia point d'oii elle était venue ^ 
lorsqu'elle fut au comble des honneurs. 
Le roi redoubla sa tendresse pour elle^ 
et crut enfin qu'il parviendrait à être heu- 
reu:x. Peu s'en fallait qu'il ne le fut déjjk , 
tant il commençsiit à se fier au bon coeur 
de la reine. Il se rendait à toute heure in- 
visible pour l'observer , et pour la sur- 
prendre , il ne découvrait rien en elle , 
qu'il ne trouvât digne d'être admiré. Il n'y 
avait plus qu'un reste de jalousie et de 
défiance qui le troublait encore un peu 
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dans son âniiiié. La fée qui lui avait pré- 
dit les suites funestes de son dernier 
don , Paverlissait souvent , et il en fut im- 
portuné. D donna ordre qu'on ne la lais- 
sât plus entrer dans le palais , et dit à la 
reine qu'il lui défendait de la recevoir. 
La reine promit avec beaucoup de peiné, 
d'obéir , parce qu'elle aimait fort cette 
bonne fée. Un jour la fée voulant ins- 
truire la reine sur l'avenir , entre clie?- 
elle sous la figure d'un officier , et dé- 
clara à la reine qui elle était. Aussitôt 
la reine l'embrassa tendrement. Le roi 
qui était alors invisible , l'apperçut , et 
fut transporté de jalousie jusqu'à la fu- 
reur. Il tira son épée , et en perça la 
reine, qui tomba mourante entre ses Ï3r«s. 
Dans ce moment , la fée reprit sa véri- 
table figure. Le roi la reconnut , et 
comprit l'innocence de la reine. Alors 
il voulut se tuer. La fée arrêta le coup , 
et tâcha de le consoler. La. reine en ex- 
pirant, lui dit: Quoique je meurs de vo- 
tre main , je meurs toute à vous. Alfa- 
route déplora son malheur d'avoir voulu , 
malgré la fée , un don qui lui était si 
funeste. Il lui rendit la bague , et la pria 
de lui ôter ses ailes. Le reste de ses.jours 
se passa dans l'amertume et dans la 
dôvdeur. Il n'avait point d'autre conso- 

y7 
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ladoQ q^e d^afler pkurer sor le lombMi. 

d(e Clarlphile. 
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FABLE VIIL 

JflUU>irB d'une pièille teine , et d^unè 

jeune paysanne. 

XL (était une fois une reine û vieiBe ^ 
si vieille , qu'elle n'avait plus ni dents nî 
cheveux : sa tête branlait comme les feuilles 
que le vent remue : elle ne voyait pltft 
même avee ses hinettes : le bout de 
son nez et celui de son menton se tou^ 
chaient, EUe était rapétissée de la moitié 
et toute en peloton , avec le dos si cout^ 
bé , qu'on aurait cru qu'elle avait tou* 
joui*s été conirefaitCi. Une fée , qui avait 
assiâité à sia naissance y l'aborda , et lui dit : 
Touie:«-vou^ rajeunir ? Volontiers, ré- 
pondu la reine. Je donnerais tons me^ 
joyaux pour n'avoir que vingt atiB. B 
faut donc, continua la fée, donner vôtte 
vieillesse à qnelqu'autre , dont vous pren- 
drez la jeunesse et la santé. A qui don- 
nerons-nous vos ans ? La reine fit cfaer^ 
cher par- tout quelqu'un qui voulut être 
vieux pour la jrîijeunir. H vint beaucou|i 
de gueux qui voulaient vieillir pout êtr^ 
riches , mais quand ils avaient VU là 
reÎAe tou3$er, cracher, râler, vivre de 
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bouillie , être sale , hideuse , puante , souf^ 
frante et radoter Un peu , ils ne voulBÎent 
plus se charger de ses ann^s y ik aimaient 
mieux mendier , et porter des hailFons. 
Il venait aussi des ambitieux , à qui elle 

Eromettait de grands rangs et de grande 
onneurs. Mais que feire <fe ces rangs , dir' 
saient-ils après favoir vue ? nous n'ose-* 
rions nous montrer , étant si dégoùtané 
et si horribles. Enfin il se présenta une 
jeune fille de village, belle comme le jour, 
qui demanda la couronne pour prix de 
sa jeunesse : elle se nommait Péronnelle. 
La reine s'en fâcha d'abord ; mais que 
faire ? à quoi sert -il de se fâcher ? Elle 
voulait rajeunir. Partageons , dit-dle k 
Péronnelle , mon royaume : vous en au- 
rez une moitié , et moi l'autre« C'est 
bien assez pour vous , qui êtes une petite 
paysanne. ]Non , répondit la fille , ce n'est 
pas assez pour moi : je veux tout. Laissez- 
moi ma condition de paysaniie avec mon 
teint fleuri j ]e vous laisserai vos cent ans 
avec vos rides et la mort qui: vous talonne. 
Mais aussi , répondit la reine , que ferais- 
je si je n'avais plus de royaume ? Voua 
ririez , vous danseriez , vous chanteriez 
comme moi , lui dit cette fille. En parlant 
ainsi , elle se mit k rire , à danser et À 
chanter. La reine , qui était bien loin 
d'en faire autant , lui dit : Que feriez-vous 
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en ma place ?. Vous n'êies point accontu-' 
niée à la vieillesse. Je ne sais pas dit la 
paysanne , ce que je ferais ; mais je vou* 
drais bien l'essayer : car j'ai toujours ouï 
dire qu'il est beau d'être reine. Pendant 
qu'elles étaient en marché, la fée survint , 
qui dit à la paysanne ; Voulez - vous 
feire votre apprentissage^ dQ vieiïlp reine , 
pour savoir si ce métier vous açcomo- 
dera.? Pourquoi non , dit la fille, A l'ins- 
tant les rides couvrent son front ; ses 
cheveux blanchissent ; elle devient gron- 
deuse et rechignée ; sa téie branle, et 
toutes ses dents aussi ; elle a déjà . cent 
ans. La fée ouvre une petite boîte , et 
en tire une foule d'officiers et de cour», 
tisans richement vêtus , qui croissent à 
mesure qu'ils en sortent , et qui rendent 
mille respects à la nouvelle rein^, Oi^ lui 
sert un grand festin ; ipais elle est dé^ 
goûtée , et ne saurait mâcher ; elle est hon^ 
teuse et étonnée ; elle ne ^ait qiie dire ^ ni 
que faire j e)Ie tousse ^ crever j elle çr^iche 
sur son menton , elle a un nez une rou-» 
j)ie gluante qu'elle essuie avec sa manche , 
elle se regarde ^n miroir , elle se trouve 

f)lus laide qu'une guenuche, Cependant 
a véritable reine éiajt daps up. coin , qu^ 
riait , et qui commençait à devenir jolie : 
^es cheveux revenaient , et ses dents aussi 
elle reprenait un bon teint , frais et ver^- 
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meil : elle se redressait avec mUlc petites 
façons ; mais elle était crasseuse , court 
vêtue , avea ses habits sales , qui sem- 
blaient avoir été traînées dans les cen*- 
dres. Elle n'était pas accoutumée à cet 
équipage ; et les gardes la prenant pour 
quelque ser^'ante de cuisine , voulaientt 
la chasser du palais. Alors Pérohùelle 
lui dit : Vous Voilà bien embarrassée de 
n'être plus reine , et moi encore davan- 
tage de l'être : tenez , voilà votre cou- 
ronne , rendez-moi ma cotte grise. L'é- 
change fut aussitôt fait ; et la reine de 
peviédlir , et la, paysanne de rajeunir. A 
peine le <;hangément fut fait , que toutes 
deux s'en repentireilt ;* maïs il n'était plus 
temps. La fëe les condamna à demeurer 
chacune dans sa condition. La reine pleu- 
rait tous les joui^ dès qu'elle a,vait mal au 
bout du doigt : elle disait : Hélas ! si j'étais 
Péronnelle , à l'heure que je parle , je se- 
rais logée dans une chaumière, et je vi- 
vrais de châtaignes : mais je danserais sous 
l'orme avec les bergei-s au son de la flûtël 
Que me sert d'avoir un beau lit , où je ne 
fais que souffrir , et tant de gens qui ne 
peuvent me soulager. Ce chagrin aug- 
menta ses maux ; les médecins , qui étaient 
sans cesse douze autour d'elle , les aug- 
mentèrent aussi. Enfin elle mourut au 
bout de (deux mois. Péronnelle faisait 
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uoe daose ronde le long d'un clair mis- 
U^au avec ses compagnes , quand elle 
apprit la mort de la reine : alors elle 
reconnut qu^elle avait été plus heureuse 
aue sa^e , d'avoir perdu la royauté. Ld 
fee revint la voir, et lui donna à choisir 
lie trois maris , l'un vieux, chagrin, dé- 
sagréable 9 jaloux «t cruel, mais nche, puis- 
sant ^t très-grand seigneur , qui ne pour- 
' rait ni pur ni nuit se passer de 1 avoir 
auprès de lui : j'autre bien fait , doux , 
commode , aimable, et d'une grande nais-- 
sance, mais pauvre et malheureux en tout ; 
le dernier , papan comme ellç ^ qui ne 
serait ni beau m laid , qui ne l'aimerait ni 
trop , ni trop peu , qui ne serait ni riche., 
ni pauvre. JËUe ne savait lequel prendre : 
car naturQUement elle aimait Tort les beaux 
habits, les équipages et }es grands hour 
neurs ; mais la fée lui dit : Allez , vous 
^tes une sotte. Voyez-vous ce paysan ? 
voilà le mari qu'il vous faut. Tous aio^eries 
trop le second ; vous seriez trop aimée du 

Eremier ; tous deu;iL vous rendraient mal-«- 
eureuse : c'est bien assez que le troisième 
ne vous batte point. Il vaut .mieux danser 
sur l'herbe , ou sur la fougère , que dans 
un palais , et être Péronnelle dans le vii- 
litge, qu'une dame malheureuse dans le 
beau monde. Pourvu que vous n'ayez 
aucun regret aux grandeurs, ^'ous serea 
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heureuse avw votre laboureur toute votr^ 
vie. 

FABLE IX. 

Fable de Ijycon. 

V^UAND la rettonàmée, par le sqti éda^ 
tant de sa trompette , eut aquoacé ^li?^ 
divinités rustiques , et aux bergers de J^i*- 
pithe le départ de Lycon , tous ces boi^ 
si sombres reteniireut de plaipies amè- 
res. f^chp les répétait tristement 9 et tou* 
les valloos d'aleutour. Ou n'entendait 
plus le doux sou de la flutis , m celui di» 
haut-bois. Les bergers mémis daus leur 
douleur brisajient leurs chaluu^eaux : tput 
languissait y la tendre verdure des arbres 
commençait à s'elîacer. Le ciel jy^quV* 
lors si serein se çharg^t de noires tem-? 

Ï»étes. Les cruels aquilons fsûsaient déjè 
rémir les bocsiges comme en hiver. Lhd$ 
divinités même les plus chaai^étr<es n« 
furent pas insensibles à cette perte. Le$ 
Dryades sortirent des troncs crueux de» 
yieux •chênes pour regretter Lycon. Il se 
fit une assemblée de ces tristes divinkés^ 
autour d'un grand arbne qlù élevait ses 
branches vers les cieux, et qui -couvrait 
ile son ombre épaisse ia terre sa mène de-r 
puis plusieurs aiède^ : aulour de ce tieuji 
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trône noueux , ci d'une grosseur prodi- 
gieuse y les nymphes de ees bois , accou- 
tumées à faire leurs danses et leurs jeux 
folâtres , vinrent raconter leur malheur. 
Hélas ! c'en est fait , disaient elles , nous 
Be reverrons plus Lycon : il nous quitte ; 
la fortune ennemie nous l'enlève : Il va 
être l'ornement et les délices d'un autre 
bocage pins heureux que le nôtre. Non , 
il n'est plus permis d'espérer d'entendre 
sa voix , ni de le voir tirant de l'arc , et 
perçant de ses flèches les rapides oiseaux ; 
Pan lui-même accourut, ayant oublié sa 
flûte : les Faunes et les Satyres suspen- 
dirent leurs danses : les oiseaux même ne 
chantaient plus. On n'entendait que les 
cris afireux des hiboux , et des autres 
oiseaux de mauvais présage. Philomèle 
et ses compiignes gardaient un momë 
«ilenee. Alors Flore et Pomone parurent 
tout-à-coup d'un air riant au milieu du 
bocage , se tenant par la main , Furie 
était couronnée de. fleurs , et en faisait 
naître sous ses pas empreints sur le ga- 
zon : l'autre portait dans une corne cra- 
bondaAce tous les fruits que PAutomrië 
répand sur la terre , pour payer l'homme 
de ses peines. Consolez - vous dirent- 
elles à cette assemblée de dieux conster- 
nés. Lycôn part , il est vrai : mais il ii'a- 
bàndonne pas cette montagne consacrée 
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à Apollon*. Bientôt vous lé verrez ici 
cultivant lui-même nos^ jardins fortunée: 
Sa main y plantera les verts arbustes , 
les plantes qui nourrissent l'homme , et 
les fleurs qui font ses délices. O Aqui- 
lons ! gafj:*dez-vous de flétrir jamais par 
vos souffles empestés. ces jardins où Lycoa 
prendra des plaisirs innocens j il préfé- 
rera laf siixi{)le 'nMurè au> 'faste et aox-di- 
vertisseineii^ désordonnés , il aimera -ces 
lieux ; il les al^ndonne à regret. A ces 
mots la triste^se^ se* change en joie ; on 
chante les louanges de Lycon : on die 
qu'fl sériai, amâienr des- jardins, Comme 
Apollon îa été berger conduisant les trou^ 
peaux d'Admète: mille chansons divines 
remplissent le bocage , et le nain de Ly- 
con passe de l'antique foret jûsqu'auic 
campagnes les' plus reculées. Les bergers 
le répètent sur leurs chalumaux : le^ ôi-^ 
seaux même dans leurs doux ramages 
font entendre je ne sais quoi qui ressen>- 
ble au nom de Lycon. La terré se pare <jbe 
fleurs et s'enrichit de fruits. Les jar^nèè. 
qui attendent son retour, lui préparent 
les grâces du printems , et les magnifi- 
ques dons de l'automne.- Les seuls regards 
dé Lycon qiï'il jette encore de loin sur 
cette ' agréable montagne , la fertilisent. 
Là ,l^rès avoir arraché les>plantes sauva- 
^^es et AérUea^ il cueillera^ l'olive .et/ fe 
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m^rte y «B aftes^Uoit que Mast hà fasst 

queiUu* aillears des lauriers. 
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FABLE X. 

JPMe ^wfi jéum ;prin6é^k 

£ aoIeS , ayant laissé le ^feM^ Viiof du 
ciel en fuix^ aysât Ênisa eoura^^ 0t pfeiigfé 
-aes chevaux fougueux dans le sein 4e$ 
ondes de l'Hespàrie. La boini de l'howoii 

«1 «aQamiaé des rayons ardew cj^^Jj furaÂI 
iiépandus isur son rpasaage» ÎLa i)fâbiite oa- 
aiîeule desséchait la .terre ; idutes les plai^^s 
«hërées ianguisftaieQt ; les fleurs ternies 
srenohaîent leurs %étes, et lieurs tiges ma- 
lades ne pouvaient plus les soutenir : I^ 
iséphyors «même retenaient leurs dauoos 
fttdeines. L'air que les 4U)immib respiraient 
-Àaît «emblaUe à de l'eau tîèid^ ; la b^^ 

ftû répand avec :ses ombres une ^doucjs 
rfckeur , ne pouvait tempérer Ifi^baleilr 
tdévoraïKlse que le jour ave^t icausé ; elle a^ 
m»yait venser sur les ihomieies abattus et 
ioéiàiflans ni la rosée qu-elte^k distiller:^ 
iquand V ester briUe à la iq«^e. 4e^ autres 
Àoiles , ni cette moisson (dej||>lri^ts.qiii'feJiit 
-seoiir les oharmes^ du aomtô^ k ItO^uta. la 
«aiure iaiâguéeu Jjs s<d^;iH$dL d^miS ^|e 
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sein de Tçlhys jomssait d'uii profond re- 
pos : mais ensuite , quand il fut ol)li^é de 
remonter sur son char attelé par les Heu- 
res , et devancé par l'Aurore qui sème 
son chemin de roses , il apperçuj tout l'O- 
lympe couvert de puage§ , il vil le§ restes 
d'une tçnipéte qui avait effiayé les ippr-r 
tels pendant tpjutç la nuit. Le^ nuages 
étaient encore empestés de l'odeur des 
vapeurs souflrées qui avaient allumé les 
ëdlairs , et fait gronder le menaçant ton- 
nerre. Les yeij^s ^dilieux ayant rompu 
leurs chaînes , çt forcé leurs cachots pro- 
fonds , ^mugissaient encore dans les vastes 
plaines de l'ai^. Pes torrcps tombaient 
des montagnes dans tous les voilons, ^lul 
dont l'ml plein de rayons anime toute la 
nature , voyait de toutes parts en se le- 
vant le reste d'un cruel orage ; mais ( ce- 
qui l'émut d'avantage ) ii vit un jeune . 
nourrisson des muses , qui lui était fort 
cher, à qui la tempête avait dérobé le 
sommeil , lorsqu'il çocnmeoèsât déjà A 
étendre ses sombres ailes sur ses jpaupières. 
Il fut sur le point de ramener ses ciievau?: 
en arrière , et de retarder le jour , pour* 
rendre le repos à celui qili Pavait perdu. 
Je veux, dit-il, qu'il dorme. Le som- 
meil rafraîchira son sang ,, appaisera' 
sa bile , lui donnera la Sianté et la' 
force àop^ îl aura besoin pour &nhe)- les 
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travaux d'Hercule , lui inspirera je ne sais 
quelle douceur tendre , qui pourrait seule 
lui manquer. Pourvu qu'il dorme , qu'il 
rie, qiiil adoucisse '^son tempéramment , 
qu'il aime les jeux de la société , qu'il 

Î)renne plaisir à aimer les hommes et à se 
iaire aimer d'eux , toutes les grâces de 
l'esprit et du corps viendront eu, foule 
pour l'orner. 



u, 



FABLE XL 

Lde jeune Bacchus et le Fauiie. 



N jour 9 le jeûne Bacchus, que Silène 
instrmsait , cherchait les Muses dans un 
bocage dont le silence n'était troublé que 
par le bruit des fontaines et par le chant des 
oiseaux. Le soleil n'en pouvait y avec ses 
rayons , percer la sonibre verdure. L'en- 
fant de Sémelé , pour étudier la langue 
des dieux, s'assit dans un coin au pied 
d'un vieux chêne , du tronc duquel plu- 
sieurs hommes de l'âge d'or étaient nés. 
Il avait niéine autrefois rendu des oracles y 
et le tems n'avait osé l'abattre de sa tran- 
cbante faux. Auprès dvî ce chêne sacré et 
antique se cachait un jeune faune , qui 

?»rêtait l'oreille aux vers que chantait l'en- 
îaiit, et qui marquait à Silène par un ris 
moqueur toutes les fautes que fsdsalt son 
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disciple. Aussitôt les Naïades el les autres 
Nymphes du bois souriaient aussi. Le cri- 
tique était jeune , gracieux et folâtre : sa 
tête était couronnée de lierre et de pam- 
pre. Ses temples étaient ornés de grappes 
de raisin. De son épaule gauche pendait 
sur son côté droit en écharpe un feston 
de lierre , et le jeune Bacchus se plaisait 
à voir ces feuilles consacrées à sa divinité. 
Le Faune était enveloppé au-dessous de 
la ceinture par la dépouille afireuse et hé- 
rissée d'tme jeune Lionne qu'il avait tuée 
dans les forêts. Il tenait dans sa main une 
houlette courbée ex noiieUse. - Sa queue 
paraissait derrière comme se jouant sur 
son dos. Mais comme Bacchùs ne pouvait 
souffrir un rieur nialin , toujours prêt à se 
moquer de ses expressions , si elles n e- 
taient pures et élégantes , il lui dit , d'un 
t DU fier, et impatient : Comment oses-tu te 
moquer du fils de Jupiter ? Le Faune ré- 

I)oudit^ sans s'émouvoir : Hé , comment 
e fils de Jupiter ose-t-il faire quelque 
faute ? 

FABLE XI L 

Lé Rossignol et la Fauvette. 

Q 

l3uR les bords toujours ?erts du fleuve 
Alphée, îl'y'uû boGjige sacré ou trois 
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Naïades répandent à grands bruits letus 
eaux claires , et arrosent les fleurs nais* 
santés. Les grâces y vont souvent ^e foaîr- 
gaer : les arbres de ce bocage ne sont ja« 
mais agités par les vents qui les respec- 
tent : Us sont seulement caressés par le 
souille des doux zéphirs. Les nymphes 
et les faunes y fort la nuit des danses an 
son de la flûte de Pan. Le «olefl ne sau- 
rait percer de ses rayons l'ombre épaisse 
que forment les rameaux entrelacés de 
ce bocage. Le silence , l'obscurité , et 
la délicieuse fraîcheur y régnent le joUr 
comme la nqit. Sous ce feuillage on èn« 
tend Philomèle qui chaute d'une voix 
plaintive et Q>élo4îeuse ses anciens mal-^ 
neurs ^ dont elle n'est pas encore conso- 
lée. Une jeune fauvette, au contraire , y 
chante ses plaisirs , et elle annonce le 
^printems à tous les bergers ^l'alenl^oun 
iPhilomèle même est jalouse des chansons 
tendres de sa compagne. Un jour elles 
appei'çurent un jeune berger , qu'elles 
n'avaient point encore vu dans ces bois ; 
il leur parut gracieux y noble , aimant 
les muses et l'harmonie. Elles erarenc 
que c'était Apollon , tel qu'il fut autre- 
fois chez le roi Adméte , ou du -moins 
Îielque jeune héros du sang de ce Dien. 
es doux oiseaux inspirés par les muses 
pommencèrent aussitôt h caanter aiusi : 
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•Quel est donc ce berger ^ ou ce dieu 
inconnu qui vient orner notre bocage ? 
Il est sensible à nos chansons : il aime 
la poésie : elle adoucira son cœur ^ et le 
rendra aussi aimable qu^il est fier. 

Alors Pfailomèle contàuua seule : 

i^ue ce jeune héros croisse en pertu , 
comn^ une fleur que le priatems fait 
éclore : qu^il aime les deux jeux de Ves^ 
prit .: que les grâces soient sur sfisjèvres : 
que la sagesse de Minerve règm danê 
son cœur. 

La Fauvelte lui répondit : 

Qu^il égale Orphée par les charme» 
de sa voix / et Hercule par ses hauts 
faits. Qu^il portedanssonvœurJ^uvdace 
d'Achille , sans en avoir la férocité J 
qu'il soit bon ^ qu^il soit sfige , bienfai- 
sant j tendre pour les hommes , >et aimé 
d'eux : que Jes muses fassent naUre en 
lui .toutes les vertus. 

Pi^is les déjui C^eauz inspirés repii* 
rent ensemble : 

// aime nos douces chansons : elles 
entrent dam ^Bon cœur ^ comme la rosée 
tombe sur nos gazçns jbrûlés par le sor- 
leiL Que Jes dieux le modèrent , et le 
rendent toujours fortuné : qu'il tienne 
AM sa main la corne d'abondance : quf 
la sagesse se répande de son oœur sur 
fous ies njLQrtiels , et gu0 les fleurs noki^ 
sent sous ses pas. 
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Pendant qu'elles chanlaîent , les Zér 
phyi's retinrent leurs haleines ; toute» J|jk - 
fleurs du bocage s'épaiiomrent ; lës^ftuih- 
seaux formés par leS trois Fo.ntbîueii , sus- 
pendirent leurs cours. Les Satyres ^.'}<^ 
Faunes, pouf mieux écouter., àféÈsmut 
leurs oreilles aiguës. Ecl^p redistf|''b|^s' 
belles paroles à tous lès rbçïiôW -idPél^r* 
tour ; et toutes les Dryades sonirebl dit 
sein des arbres verts, pouf admirer tîëlm 
crue Pbilomèle et sa compagne yanaieiit 
de cLanter. 

.■■■ ' ■ ■ . . ■■..) ' 

FABLE Xni. .\v 

Fable du Dragon et des Renards. }. 

U. ■■■ ' . -, • 

N Dragon gardait un trésor dans, ucËè 

profôfïde caverne : îl veillait îour et nuit 

pouf ïe conserver. Deux Réh^fds ,' grands 

fourbes et grands voleurs d^ leur métier ^ 

s'insinuèrent àiiprè's de Idî par, léUrs' 'flatte^ 

ries. Ils devinrent ses cpnfidéns. TLes genk 

les plus complaiéaiis 'et les plus etnpressés 

ne sont pas les plus surs. Ils le traitiâent 

de grana personnage , adtniraierit tp^te^ 

ses fantaisies , étaient toujours de scto.avisj 

et se moquaient entre eux dis leur diipe. 

Enfin il s'endorinit uti joui* entre eut. ils 

l'étranglèrent et s'empaM^êj'èVit du' |résdf . 

lï fallut le partager entre eux : b'étaît niiè 

• . ij^Av^'i . 4.*. 
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•{Faire bien difficiJe j car deux scélérats 
ne s'accoFdexit que pour faire le mal. L'un 
d'eux se mit à moraliser : A quoi , disait- 
il 5 nous servira tout cet argcfit ? Un peu 
de chasse nous vaudrait mieux : on ne 
mange point du métal ^ les pistoles sont 
de mauvaise digesdon. Les hommes sont 
des fous d'aimer tant d« fausses richesses. 
Ne soyons pas aussi intéressés qu'eux. 
L'autre fit semblant d'être touclié de ces 
réflexions, et assura qu'il voulait vivre 
en philosophe comme Bias , portant tout 
son bien sur lui. Chacun fit semblant dô 
quitter le trésor : mais ils se dressèrent 
des embûches , et s'entre -déchirèrent^ 
L'un d'eux, en mourant , cfit à l'autre , qui 
était aussi blessé que lui : Que voulais-tù 
faire de cet argent ? La même chose que 
tu voulais en faire , répondit l'autre. Un 
homme pass&nt , apprit leur aventure , 
et les trouva bien fous. Vous ne l'êtes 
pas moins que nous , lui dit un des Re- 
nards. Vous ne sauriez, non plus que nous, 
vous nourrir d'argent , et vous vous tuez 
pour en avoir. Du moins notre race jus- 
qu'ici a été assez sage pour ne mettre en 
usage aucune monnaie. Ce que vous avez 
introduit chez vous pour la commodité , 
fait votre malheur. Vous perdez les vrais 
biens, pour -chercher les biens imagi- 
naires^ 
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FABLE XIV. 
IjCs deux Renards. 

X^EXJX renarde entrèrent la nuit par 
surprise dans un poulailler. Ils étrangle* 
rent le coq , les poules et les poulets ; 
après ce carnage ils appaîsèrent leur 
faim. L'un , qui était jeune et ardent Ton** 
lait toin dévorer ; l'autre y qui était vieux 
et avare, voulait garder queloue provi- 
sion pour l'aveoir. Le vieux disait : Mao 
entant , l'expérience Qia rendu s^ct* 
T'ai vu bien des choses depuis que y^ 
suis au inonde. Ne mangeons ps^ toîn 
potre bien en im -seul jour : nous avoQ^ 
fait fortune : c'est un trésor que nooi 
avons trouvé ; il faut le ménager. Le jenn^ 
répondit : Je veux tout manger pendani 
que j'y suis , et me rassasier pour ' Ibuit 
jours : car pour ce qui est de revenir idl ^ 
chansons ; il n'y fera pas bon demain : 1^ 
maître 9 pour venger la mort de ses pou* 
les j nous assommerait. Après cette con- 
vei*sation , chacun prend son parti. Le, 
jeune mange tant qu'il se crève , et peut 
a peine aUer mourïr dans son tanier. 
liC vieux qui se croit bien plus' sage <1^ 
modérer ses appétits , et de vivre dréco^ 
nomie , va le lendemain retouraeiT^ & sa 
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proie , et est assommé par le maître. 
Ainsi chaque âge a ses défauts. Les jeu- 
nes gens sont fougueux et insatiables 
dans leurs plaisirs. Les vieux sont incor- 
rigibles dan$ leur avarice. ; 



FABLE XV. 
Le Ijùup et le jeune Mouton. 



D 



ES moutons étaient en sûreté dans 
leur parc : les chiens dormaient ; et le J;>er* 
ger à Pooibre d'un grand ormeau jousûit 
de la flûte avec d'autres bergers voisins* 
Un loup affamé vintpar les fentes de l'ei^<- 
ceinte reconnaître Fetat du troupeau. Un 
jeune mouton sans expérience , et qui 
n'avait jaQiais rien vu^ entra en conver- 
sation avec lui. Que venez - vous cher-» 
cher ici , ditril au ^outon ? LTierb^ ten-» 
dre et fleurie , lui répandit le loup. YoiJO 
savez que rien n'est plus doux que de 
paître dans une verte prairie émaillée 
de fleurs , pour appaiser sa faim , et d'al- 
ler éteiadre fia soif dans un dair ruisseau : 
l'ai trouvé ici l'un et l'autre. Que faut-^ 
U davantage ? J'aime la philosophie qui 
enseigne à se contenter de peu. Il est 
donc vrai , répartit le jeime mouton , que 
vous ne mangez point la -chair d^s ani- 
maux j €t quW pou d'herbe vous suffît» 
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Si cela est , vivons comme frères , et paîsr-^ 
sons ensemble. Aussitôt le Mouton sort 
du parc dans la prairie , où le sobre PI»- 
losophe lie mit en pièjces et l'avala. Dëfiea»* 
vous des belles paroles des gens qui ^% 
vantent d'être vertueux. Jugez par leurs 
actions et non par leurs discours. 

FABLE XVL 

Le Chat et les Lapins. 

N Chat , qui faisait le modéré , ét^ 
entré dans une garenne peuplée de lapiiié^ 
Aussitôt tonte la république alarmée ne 
songea qu'à s'enfoncer dans ses trous. 
Comme le nouveau venu était au jguet 
auprès d'un teriier , les députés " de' la 
nation lapine , qui avaient vu ses terrililès 
griffes , comparurent dans l'endroit, le )[>lu$ 
étroit de l'entrée du terrier , pour lui de- 
mander ce qu'il prétendait. Il, protesta 
d'une voix douce , qu'il voulait seulement 
étudier les mœurs de la nadon : qu'en 
qualité de philosophe , il allait dans tous 
les pays pour s'informer des coutumes de 
chaque espèce d'animaux. Les députés 
simples et' crédules retournèrent di^-e à 
leurs frères que cet étranger, si vénérable 
par son mainiiefi modeste et par 6a ma- 
jestueuse fçurure , était un philosophe 
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sobre, désinté^ssé, pacifiqiie^ qui voulait 
seulement rechercher la sagesse de pays 
en pays ; qu'il venait de beaucoup d'autres 
lieux 5 où il avait vu de grandes merveDles j 
qu'il y aurait bien du plaisir à l'entendre, 
et qu'il n'avait garde de croquer les lapins , 
puisqu'il croyait en bon Bramin la métemp- 
sycose , et ne mangeait d'aucun aliment 
qui eût eu vie. Ce beau discours toucha 
l'assemblée. En vain un vieux lapin rusé , 
qui était le docteur de la troupe , repré- 
senta combien ce grave philosophe lui 
était suspect ; mais malgré lui on va 
saluer le Bramin, qui étrangla du premier 
salut sept ou huit de ces pauvres gens. 
Les autres regagnèrent leurs trous , bien 
eflrayés et bien honteux de leur faute. 
Alors Don Mitis revient à l'entrée du 
terrier , protestant d'un ton plein de cor- 
dialité , qu'il n'avait fait ce menrtre que 
malgré lui , pour son pressant besoin : 
que désormais il vivrait d'autres ani- 
maux , et 'ferait avec eux une alliance 
étemelle. Aussitôt les Lapins entrèrent 
en négôcij3ition avec lui , sxn^ se mettre 
néanmoins à la portée de ees grifTes. La 
négociation dure , on Pamuse. Cependant 
un Lapin des plus agiles sort par les der- 
rières du terrier , et va avertir un ber- 
ger voisiji , qui aimait à prendre dans un 



4o6 Recueil 

hc de ces lapins noums de genièvre. Le 
bei^er , irrité conu^e ce chat extermi'- 
Dateur d^un peuple si utile ^ acoourt att 
terrier , avec un arc et des flèches : il ap-^ 
perçoit le chat qui n'était attentif fjn'i 
sa proie : il le perce d^une ât ses flèches, 
et le chat expirant dit ces dernières pa^ 
rôles : Quand on a une fois trompé y ont 
ne peut plus être cru de personne ; on 
est haï , craint ; et on est enfin attrapé par 
ses propres finesses. 

—^-i 1^»— «■■■ ■ III «M— ^— ■— Mfc— Ml I ■ i^— — — — «i— — i W^l» 
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FABLE X V ï L 
Lies deux Souris. 

kJ n £ souris ennuyée de vivre dans les 

Sérils et dans les alarmes, à cause de 
[itis et de Roçfilardus , qui faisaient gran<J 
carnage de la nation Souriquoise^ appelfai 
sa commère , qui était dans tm trotr de 
son voisinage^ Il m'est venu, hii dit-* 
elle , une bonne pensée. Pai lu dans cer* 
tains livres, que je rongeais ces pars pas- 
sés y qu'il y a un beau pays, nommé les 
Indes , oÀ notre peuple est mieux traité 
et plus en sûreté qu ici. En ce pays-là les 
s'ïges croient que l'ame d*une souris a été 
autrefois Famé d'un grand capitaine^ d'un 
roi, d'un merveilleux Fakir, et qu'elle 
pourra , après la mort de la souris , entrer 
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dans lé corps de qoelque beHe clame , ou 
de quelque grand Pendiar. Si je m'en 
souviens bien , cela s'appelle Métempsy- 
cose. Dans cette opinion , ils traitent tous 
les animaux avec «une charité fraternelle : 
on voit des hôpitaux de souris , qu'on 
met en pension , et qu'on nourrit comme 
personnes importantes. Allons, ma sœur, 

f>artons pour un si beau pays , où la po- 
ice est si bonne , et où Fôn fait justice 
à notre mérite. La commère lui répondit : 
Mais, ma sœur, n'y a-t-îl pas des chats 
qui entrent dans ces hôpitaux ? Si cela 
était , ils feraient en peu de tems bien des 
métempsycoses : un coup de dent ou dé 
griffe ferait un roi , ou un fakir ; mer- 
veille dont nous nous passerions trè&-bien« 
Ne craignez point cela , dit la première : 
l'ordre est parfait dansée pays-là : les cfaat^ 
ont leurs maisons, comme notis les nôtres, 
et ils ont-aussi leurs hôpitaux d'invalides 
qui soat à part. Sur cette conversation ^ 
nos deux souris partent ensemble : elles 
s'embarquent dans un vaisseau qui allait 
faire un voyage de lon^ cours , en se 
coulant le long des côrcages le soir de 
la veille de l'embarquement. On part : 
elles sont ravies de se voir sur la mer f 
loin des terres maudites , où les chats 
exerçaient leur tyrannie. La navigation 
fut hemeuse ? eU^ arrivèrent à Surate ^ 
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non pour amasser des richesses , conirae'^ 
les marchands , mai^ pour se faire bien ' 
traiter par les Indois. A peine furent-elles 
entrées dans une maison destinée aux 
Souris , qu'elles y prétendaient les pre- 
mières places. L'une prétendait se souve- 
nir d'avoir -été autrefois un fameux Bra- 
min sur la côte de Malabar; l'autre. pFO- 
testâit qu'elle avait été une beUe dame du 
même pays avec de longues oreille^ El- 
les fire])it tant les insolentes ^ que les Sour 
ris Indiennes ne purent les souflrir. Vot- 
là une guerre civile. On donna S9W 
quartier sur ces deux Franguis , qui voù^ 
laient faire la loi aux autres. Au lieu d'é^ 
tre mangées par Les Qiats , elles furent 
étranglées par leurs propres sœurs. On à 
beaii aller loin pour éviter le péiîl ; si 
on est modeste et sensé , on va chercher 
le malheur bien loin : autant vaudrait-îl 
le trouver chez soi. 
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\^^^ FABLE XVIII. 

I/assentiilée des animaux y pour choisir 
\ ' un roi. 

JLiE Lion étant mort, tous les animaux 
accoururent dans son antre , pour con- 
soler la lionne sa veuve , qui faisait re- 
tentir de ses cris les montagnes et les fo- 



rets. Après hii a\oîr fait letirs compila 
mens , ils commeDcèrent l'élection awû. 
Roi : la Couronne du défunt était au mi- 
lieu de l'assemblée. Le Lionceau était 
trop jeune et trop faible pour obtenir lâ 
Royauté sur tant de i^rs animaui^. Laisses- 
moi croître , disait-il , je saurai bien ré- 
gner et me faire craindre à mon tour. En 
attendant je \eux étudier l'Histoire des 
belles actions de mon pèr« , pour égaler 
un jour sa gloire. Pour moi , dit le Léo- 
pard , je prétends être couronné,; car je 
ressemble plu3 au Lion , que tous les au^» 
1res prétendans ; e\ moi , dit POurs , je 
soutiens ^u'on m'avait fait une injustice^ 
quand on vae préféra le Lion ; je suis 
fort 9 courageux , carnacier tout autant 
que lui ; et ]'ai un avantajje singulier qui 
est de grimper sur des arbres. Je vous 
laisse à juger y Messieurs , dit l'Eléphant, 
si quelqu'un peut me disputer la gloire 
d'être le plus grand , le plus fort et le 
plus grave de tous les animaux. Je suis le 
plus noble et le plus beau , dit le cheval. 
Et moi le plus fin , dit le Renard ; et moi 
le pkis léger k la course , dit le Cerf. 
Où trouverez -vous, dit le Singe, un 
Roi plus agréable et plus ingénieui^ que 
moi ? Je divertirai chaque jour mes 
Sujets. Je ressemble même a rhomme , 
qui est véritable Roi de toute la nature. 

a8 
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jLo Perroquet alors harangua aiusi : Puùh 
que tu te vantes de ressemmer à l'homme, 
je puis m'en vanter aussi. Tu ne lui reasem^ 
pies que par ton laid visage , et par quel-r 
ques grimaces ridicules. JPour moi , je hii 
ressemble par la voix , qui est la marque 
de I9 raison , et le plus bel ornement de 
l'hornme. Tais-toi, maudit causeur, lui 
répondit le Singe : tu parles , mais non 
pas comme Phomme ; tu dis toujours la 
^léme chose , sans entendre ce que tu 
dis. L'assemblée se moqua de ces deux 
^lauvais copistes de l'homme , et Pon 
donna la couronne à l'Eléphant , parce 
qu'il a la force et la sagesse , sans avoir 
^i la cruauté des bétes furieuses , ni la 
jsotte vanité dé tapt d'autres qui veulent 
jloujours paraître ce qu'elles ne sont pas. 
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FABLE XIX, 

Le Singe. 



N vieux Singe malin étant mort, son 
ombre descendit dans la sombre demeure 
de Plutop , où elle demanda à retourner 
parmi les vivans. Pluton voulait la ren- 
voyer dans lé corps d'un âne pesant et 
stupide , pour lui ôter sa souplesse , sa vi* 
vacité et sa malice. Mais elfe fit tant dé 
tours plàisans et badins , que l'inflexible 



de tablés. 4li 

Roi des enfers ne pul s'empêcher de rire , * 
et lui laissa le choix d'une condition ; elle 
demanda à entrier dans le corps d'un Per- 
rolquf^t ; au moiiàs ^ disait~eUe > je conser- 
verai par^lÀ cpijftlque ^essemblahce avec les 
hônu»es que fai;loag-tenis imités. Etant 
Sînge, j e. faisais des g^sttô comme eux; et 
étant Perroquet, je parlerai avec eux dans 
les plus agréables conversations. A peine 
Pâme duSinge fut introduite dans ce nou- 
veau ihétier, qu'une vieille femme cau- 
seuse l'accepta. II fit ses délices ; elle le 
mit dans tme )>eUe cage. U faisait bonne 
chèpe , et discourait toute la journée avec 
la vieille radoteuse y qui ne parlait pas plus 
sensément que lui. Il joignait à son nou- 
veau talent d'étourdir tout lé monde , je 
ne sais quoi de son ancienne profession. 
U remuait sa tête ridiculement. Il faisait 
craquer son bec ; il agitait ses ailes de 
cent façons , et faisait ae ses pattes plu- 
sieui^ tours qui sentaient encore les gri- 
maces de Fagotin. La vieille prenait à 
toute heure ^es lunettes pour l'admi- 
rer. Elle était bien fâchée d'être un peu 
sourde , et de perdre quelquefois des pa- 
roles de son Perroquet à qui elle trou- 
vait plus d'esprit qu'à personne. Ce Perro- 
quet gâté , devint bavard ^ importun et 
fou. Use tourmenta si fort dans sa cage, 
et but tant de vin avec la vieille^ qu'il 
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en raonrut. Le voilà reveufn devant Plutoiiy 
qtû voulut cette fois^ le faire passer «dan^ lé 
corps d^ua poisson ^ ponr le rendre iMèïM. 
Ma» il fit eneore une farce dévsoit le 
Roi des Ombres ; et lesf'F^tipe^ ne r^sia^ 
tent guères: aur demandes; de$ mairrtois 
plaisons qui les flattept. Pltiitoti >o(Jit>r^a 
donc à celui-ci^ qu'il ifait danë 4é^cdrp$ 
d^uu homme. Mais comme le Sien eM 
honte de l'envoyer dans le corps d*u9 
liomroe sage et vertueux , il le destina au 
corps d'un harangueur ennuyeux et impof^ 
tun , qui mentsAt, qui se vantait sans cesse ^ 
qui faisait des gestes ridicules , qui se mo- 
quait de tout le monde , qui interronolpâit 
toutes les conver3ations les plus poliéft et 
les plus solides, pour dire rien, ouïes 
sottises les plufr grossières. Mercure , qui 
le reconnut dans ce nouvel état, lui dit 
en riant : Ho , ho ! je te reconnais , tu 
n'es qu'un composé au Singe et* dd Per- 
roquet , que j'ai vu autrefois. Qui l'ôto- 
raît tes gestes et tes paroles apprises par 
cœur sans jugement , ne laisserait rien de 
toi. D'un joli Singe et d'un bon Perro- 
quet , on n'en fait qu'un sot homme^ 
Oh ! combien d'hommes dans le monde , 
pvec des gestes façonnés , un petit caquet 
et un air capable ^ n'ont ni sens ni cojfi^ 
fiuite. 
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FABLE XX. 

Les deux Lionceaux. 



EUX Lioticeaùi avaient été rfotirrfo 
ensemhlé dans la même fdfét ; Bs ëtSiîëtit 
de même âge , de même taille ^ de même 
force. L'un fut pris dans de grands filets 
k une di^sse du grand Mogol ; f aulfe de- 
meura datns des montagnes escarpée. Celui 
tpfon avait pris- fût mené a laConr, oîi 
il vivait. dan^' les délices. On liri donnait 
ihaque joûf uhié gaselle à rtiaûget j il n'a- 
vait qu'à dormir dans ime loge^ où on 
avait soin de le faire concfacr mollement. 
Un Eunuque blantr avait soin dé peigner 
deux fois le jour sa longtïe Ciiniere dd- 
rée. Comme il était apprivoisé , le Roi 
même le caressait souvent^ 11 était gras, 
poli , dé' bonne mine et magnit^ue*; 
car il portait un collier d*or, et on lui 
mettait aux oreilles des pendans garnis 
de perles et de diamans. Il méprisait tous 
les autres Lions qui étaient dans lés 
loges voisines moins belles que la sienne y 
et qui n'étaient pas en faveur comme lui. 
Ces prospérités lui enflèrent le cœur; il 
crut être ,un grand personnage , |>uî^- 
qu'on le traitait si honorablement. La 
Cour où il brillait lui jdonna le goût de 
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Fâmbition : il s'imaginait qu'il aurait été 
un Héros , s'il eût habité les foréls. Un 
jour , comme on ne l'attachait plus k sa 
chaîne y il s'enfuit du Palais^ et retourna 
dans le pays où il avait été nourri. ^lors 
le Roi de toute la nation Lipnae ^nJiuÊt 
de mourir , e\ on avait assemblé = W Ëlta^ 
pour lui choisir un successeur. Paripxbefiu- 
coup de Prétendans ^ il }^ en avait un qui 
effaçait tous les autres par sa fierté et par 
son audace : c'était cet autre 




3ui n'avait point quitté les dé^eils^ JPm-- 
ant que son compagpon, avait fait /op^ 
tune à la Cour , le soUlaii^, ^y!^MP^(f|^% 
aigui$é son courage par une ertieUe; Ej^jç^ ; 
il était accoutumé à ne se pourrir — *-^— 



travers dçs plus ^aud^. périls, et pap* 4f^ 
carnages. U déchirai^ et t^ oupeaui: eibeir- 

Î|ers ; il était maigre , hérissé , luu^^ux-; le 
eu et le sang sorudei^t de ses. ye^x; |1 
était léger , nerveux , accoutuo^ à grii^çi- 
per et à s'élancer, intrépide cçn|:^e ||çs 
épieux et les dards. Les deux anciens ^Qm- 
pagnons demandèrent le CQxrih^i. ppi^r 
décider qui régnerait ; majis un(^ vi^le 
lionne, sage et expérimentée, doçt to^e 
la République respectait les con^il^ , fi|t 
d'avis de mettre d'abord sur 1^ trôi^ çel^i 
qui avait étudié la politique à la *Cour. 
Bien des gens murmuraient , disant qu^elle 
voulait qu'on préférât iin per«onaage 
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vain et voluptueux , à un guerrier qttt 
avait appris dans la fatigue et dans les pé^' 
rils à soutenir les grandes affaires. Cepen- 
dant Tautorité de la vieille Lionne pré-^ 
valut ; on mit sur le trône le Lion de 
la Cour. D'abord il s'amollît dans les plai- 
sirs ; il n'aima que le faste ; il usak Jcf 
souplesse et de ruse pour cacher sa cmauté 
ot satyraonie« Bientôt il fut haï ^ méprisé^ 
détcsié. Alors la vieille Lionne dit : Il est 
tems de le détrôner. Je savais bien qu'il 
était indigne d'être Roi ; mais je voula» 
que vous en eussiez un gâté pas la mol- 
lesse et la politique , pour vous mieùig 
faire senUr ensuite le prix d'un autre,' 
qui a niérité la Royauté par sa patience 
et par sa valeur. C'est maintehaat qu'il 
faut les faire combattre l'un contre I'aùtre# 
Aussitôt on les mit dans un chapp clos^ 
où les deux Champions servirent de spec- 
tacle à l'assemblée : mab le spectacle ne 
fut pas long. Le Lion amolÇ tremblant ^ 
et n'osait se présenter à l'autre : il fuiî 
honteusement et se cache ; l'autre le pourr 
suit et lui insulte. Tous «'écrièrent : î| 
faut l'égoi^er et le mettre en pièces. Non, 
non , répondit-il , quand on a un ennemi 
si lâche , il y aurait dé la lâcheté à le 
craindre. Je veux qu^.vive : il ne mérit# 
pas de mourir. Je saurai biea r^^er^ 
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^ns m^embarrasser de le tenir soumis. Cii 
effet, le vigoureux Lion régna avec sa* 
gesse et autorité. L'autre fut très-content 
de lui fcûre bassement sa cour , d^obtenir 
de lui quelques morceaux de chair, et de 
passer sa vie dans une oisiveté honteuse. 



u. 



FABLE XXI. 

Les Abeilles. 



N jetme Prince , au retour des Zé- 
phyrs, lorsque toute la nature se ranime,, 
se promenait dans un jardin délicieux. It 
entendait un grand bruit , et apperçut' 
iiue ruche d'Abeilles. Il s'approche de ce 
spectacle , qui était nouveau pour lui ; 
il vit avec étonnement l'ordre , le soin et 
lé travail de celte petite République. Les 
cellules commençaient à se former et à 
prendre une forme régulière. Une partie 
des Abeilles les remplissaient de leur 
doux nectar ; les autres apportaient des 
fleurs qu'elles avaient choisies entre toutes 
les richesses du printems. L'oisiveté et 
la paresse étaient bannies de ce petit 
Etat : tout y était en mouvement, mais 
sans confusion et sans trouble. Les plus 
considérables d'entre les Abeilles con- 
duisaient les autres , qui obéissaient sans 
murmure et sans jalousie contre celles. 
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qui étaient au-dessus d'elles. Pendaitt 
que le jeune Prince admirait cet objets ^ 
qu'il ne connaissait pas encore , uife 
Abeille , que toutes les autres recon- 
naissaient ^pour leur Reine ^ s'aj^procba , 
de lui-, tét lui dit : La vue -de notice 
ouvragé et' de ttotre cbndiiitè 'vote ré- 
jouit ; lÉiàis elle doit eàèore plus vousriûi^ 
tnrire. Noits lie souffrons point parmi nous 
le désordre lii la licence i on à- est cdiiàlr- 
dérablëi parrtiî nous que jiar son tratml 
et parlcè' talèfès' qui peuvent ét^utilés^à 
notre RépûbKquèl ' liè'ihérite est la seuie 
voie qui élèvtf 'l^A^* *pfeàiîèr€^' places. 
INons tï^ noû^ peiiiipons nuit et jour qu'à 
des choses dû^t^* les horhhies rétii^àt 
toute Pùtilitë/'Piïî^ei-vOiàs éti*e un jour 
comme 'no\i4;^ mettre dans lé genre hu- 
main l'ordre^ que vous àdmii*ez cbe2 noifs. 
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FABLE XXlt 

I/JU>eiHe et la ■Mo.uQhe.' 

TT • 

vJn jour une' Abeille' appefrçtiit dhe- 
Mouche auprès de sa ruche. Que vielis- 
tu fiiîre ici , Un dit-lslle d'un tOti ftrrieû^ ? 
Vraiment^ j Vèst bien à* toi',- vil aniitf|4 , 
i te mêler ayefc' leâ Reinè^ dé l'-aîKi-T^l'^a» 
i^ison '; répondit' froîd^iiïeiit 1^^ M<Mlch« ; 
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on a toujours tonde s'approcl>er d'une na- 
tion aussi fougueuse que la vôtre, Bien 
n'est plus sage que nous , dit TAbeille , 
nous seules avons des lois et une Répu- 
blique bien policée : nous ne cueillons 
que des fleurs odoriférantes,; nous ne 
faisons que du miel délicieuse , qui égale 
le nectar. Ote-toi de ma présjence^ -vilaine 
Mouche importune, qui ne faiS(ji|ue bour- 
donner et chercher ta vie sur les or- 
dures. Nous, vivons con^e nous ppuvons^ 
répondit la Movçhe : la pauvr^tq x^'est pas 
ua vice ; mais la colérei en e^t un grand. 
Vous faites du mi^l qui est doux ; mais 
votre oœur est tou}QV(n& amer; vous êtes 
sages dans vos lois., mais emportées dans 
votre conduite. Votre colère , qui pique- 
vos ennemis y vous dopuQ la mort ; çt 
vojtre folle cruauté vous fait plus, de mal 
qu^à personne. Il vaut mieux avoir des. 
qualités moins éclatantes, avec plus de 
modération. 



FABLE XXII I. 

Le» Abeilies et les V^rs à if oie.. 

K jour les Abeilles ipQijtèrent jus^ 
ques dans FOlympe au^L pieds du trône de 
Jupiter , pour 1^ prier, d'avoir égard 
•U; soin qu'elles avaient pris de son en— 
£mce ; quand elles le nourrirent de leur 
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miel sur le mont Ida. Jupiter voulut leur 
accorder les premiers honneurs entra 
tous les petits animaux. Minerve , oiu 
préside aux arts , lui représenta ^u'il y 
avait une autre espèce . qui disputait atlx 
AbeUles la gloire, des inventions utiles. . Jur 
piter voulut en savoir le nom. Ce sont les 
Vers à soie y répondit-elle. Aussitôt le 
Père des Dieux ordonna çt. Mercure dé 
faire venir sur les ailes d«RS doux -zéfiibyxs 
des Députés de ce . petit peupk. , aCaî 
qu'on pût entendre lès raisons des denx 
partis. L'Abeille , Ambassadr^e de sa na-^ 
tion ^ représenta la dpucei^^. du inîel ,. 
qui est le nectar d^ bommes , ' sqa utSliiéy 
Taruiice av€)C lequel il f^V compjps^ ; jfix^ 
elle vanta la sagesse ,^és lois ,qui polioei^ 
la République volante; des Abeilles* Ni^f^ 
autre espèce d'animafix ^ disait TOi^tour ^ 
n'a cette gloire ; et c'est unc^ récompem^ 
d'avoir nourri dans un antre, le. ï^ère^ 
des Dieuic. Dç plus, nous avons ep^pw? 
tage la. valeur guerrière , fluand noijt^ 
Roi anime nos . troupçs dans les co^liiauL 
Comment est-ce que; ces Vers ^ inseçiQS| 
vils et méprisables 9 oseraiffnt. oous disrr 
puter le prempier rang ? U». w ftav<^t ^gfgs^ 
ramper y pendant ^}x^ n9us prfmî)Q» 
noble essof., 9t qu^ de nctt a^^^^dor 
nous inantpns jq$mi€||^ vets^vlps j^^ 
karanguW dÉfS X^ » H^f^k^^^m^ 
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tiùas ne Mmmes gtie de peûts Vers, ' et 
tions'n'aYÔiiâ ni ce gï'and courage* poiir Im 
gnerre , ni ces sages Ibib ; mais chacun' de- 
nous montre les knerVeillës de la nature ,. 
et se consume dans- un traTaii iitite; 
Sans lois y notis vivons en* pait , et cm. 
ne voit jama^ de guerres civiles die^> 
nùvk , pendant que les Abeilles s'etitre^ 
iufeqrt à cKaque cbangenient de Rbï; IfonSr 
ftvbfts la^ vertu dé Protée pour chan|||er 
de forme; Tantôt nous sommes de'péhtih 
Ters y composes de pedts anneaux en<i- 
ti^cés avec la variété déi plus viv» 
eonieurs qu'on admire dans les fleum 
é^tm pafterre. Ensuite ' nous filoné ' de^ 
qtml vêtif h^ bohimes le? plus magiiijB-^ 
étaès, jnsqnes ^ùr lé tî^ône, et dé qnoC 
orner lés. temples dî^ IMeux. Cette- pa- 
rtrrè^'^ belle et si durable vaut bieti dtt^ 
iniiétj qui se corrompt bîentôr. Enfinnoua* 
flôus> transformons en fève y mais en; 
tiheh qui sent; qui se meut, et qui montré - 
toujours db rlavie; Après ces prodiges, 
nous dévedons tout-&«>ct>up dés papit 
Ions avec PëcIUt des plus liches coi:i* 
leurs.. 6%st alots que notf-ne^ codons- 
j^lis aux AbeiUes pour nous élever d'un. 
yà^\ %i»r& jioâiques Vers l*Olympe\ Jugea. 
lAvtptttènam;^ IHeur ? Jupiter , 

émbarrafeê pi^riSiid^^^^^'r déclara 
êofihf aiie lés;A}>eUlés^tièttdraienr le^ pi»»«- 
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mîer rang, i cause des droits qu'elles 
avaient acquis depuis les anciens tems* 
Quel moyen dit-il, de les dégrader ? 
Je leur ai trop d'obligation ; mais je crois 
que les hommes doivent encore plus aux 
Vers à soie.. 



u, 



FABLC XXIV. 
Du JHihou. 



N jeune Hibon qui s'était vu dans 
une fontaine , et ^ui se trouvait plus 
beau y je ne dirai pas que le jour , car il 
fe trouvait fort désagréable , mais que là 
nuit, qui avait de grands charmes pour 
lui , disait en lui même : J'ai sacrifié aux 
Grâces : Vénus a mis sur moi sa ceinture 
dans ma naissance*; les tendres amours 
accompagnés dés jeux et des ris voFtigent 
autour de moi pour me caresser. Il est 
tems que le blond Hyménée in'é donné 
des enfans gracieux comme moi : ils se- 
ront l'ornement des bocages, et les délices 
dé la nuit. Quel dommage que là racé 
des plus parfaits oiseaux se perdti ! Heu- 
reuse l'épouse qui passera sa ^ie i me voir! 
Dans cette pensée il envoie là 'Cdraéillè 
demander de sa part une petite Aiglonne 
fille de l'Aigle* Roi des airs. La ComeiUei 
a«ait peine à. se* charger de^ cette andiasT 



4a4 Itecueil 

Ge qu'il aimait le plus en ell«^ c^était dette 
vertu simple et sévère qiû écartait les 
amans , et qui fait le vrai charme -de la 
beauté. Mais la passion tngéniisase fak 
trouver l'art de représenter ce qu'on 
n'oserait dire ouvertement. Il finit donc 
toutes ses chansons les plus agréaUes'' , 
pour en commencer une qui pût toucher 
le cœur de cette Bergère. Il savait qu'elle 
aimait la vertu des Héros qui ont ac^ 
quis de la gloire dans les combats. D 
chanta , sous un nom-supposé , ses propres 
aventures : car en ce tenis- les Héros 
même étaient Bergers , et ne méprisaient 
point la houlette. Il- chanta donc ainsi : 
Quand Folynice alla assiéger la' ville de 
Thèbes , pour renverser du trône' son 
frère Ëthéoclès y tous les Rois de h Grèce 
parurent sous tes armes , et poussaient 
leurs charriots contre les assiégés. Adtaste , 
beau- père de Polynice , abattait 'ies 
troupes de Soldatset les Capitaines, comme 
un moissonneur de sa faulx tranchante , 
coupe les moissons. D'un autre côté le 
Devin Amphiaraus , ({ui avait prévu son 
malheur , s'avançait dans la mêlée , et 
fut tout-à-coup englouti par la terre y 
qui: ouvrit ses abîmes pour le précipiter 
dans les sombres rives du Stis. £n- tom- 
bant, il pleurait son. infortune' d'avoir 
eu. une femme infidèle; As»e^ |frès dél» 
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sensible à la gloire qu'il avait acquise , aui^ 
grâces <\\x\ brillaient en lui , et aux maux 
qu'il soufftiût pour elle. £lJe lui donna sa 
main et sa foi. Un heureux hymen les 
joignit : lûentôt leur bonheur fut envié 
des Bergers d'alentour et des Divinités 
charapéltcij. Ils égalé; ent, par leur union, 
par leur vie innocente ,^ par leurs plai- 
iifs nin^iiquGS , jn^ques dans une extrême 
vieillesse ^ la douce destinée de Philémon 
et de Baucis. 



FABLE XXVI. 

Chromiê et Mnasyle. 

Chr. V->/E bocage a une fraîcheur déli- 
cieuse ; les arbres en sont grands , le feuil- 
lage épais , les allées sombres : on n'y 
eatend d'autre bruit que celui des Ros- 
signols , qui ckanient leurs amours. 

Mnas. T1 y a ici des beautés encore 
plus touchantes. 

Chu. Qiioi donc ! Veux-tu parler à% 
ces statues ? Je ne les trouve guères jo- 
lies. En voilà une qui a Pair bien grossier. 

Mnas. Elle représente un Faune ; mais 
ii'en parlons pas ; car tu connais un de 
nos Bergers qui en a déjà dit tout ce t|ue 
l'on en peut dire. ' 



de JPâb/es. '407 

Chh, Quoi donc ! est-ce cet attire qui 
esl penché aut- dessus de la fontaine ? 

Mna^. Non s jfi n'en parle point : le 
Berger Lycidas l'a chanté sur sa Mie ; et 
je n'ai garde d'entreprendre de le louer 
après lui. 

Chr. Quoi donc ! cette statue qui re- 
présente une jeune femme V 

Mnas. Oui. £lle n'a point cet air rui- 
ùque dea deux autres : aussi est-ce une 
pliis ]gj^ande Divinité* C'est Pomone , ou 
au moins une INymphe. Elle tient d'tine 
maini .uiie* eome' di'abondanee pleine 4e 
tous ]^jdôii\fn;iiti de l'automne:: de l'an- 
tre eUe porte tm^ vase d'où tomlieni en 
coAfuâion des pièces de moeonio. Ain^i 
elle Jtient en poème tema les fnuiede^la 
terre qui sont lo& rie^sses de la simpie 
natitre > et les Iréaûis e«ixqitels l'ait des 
homoies donne: tm si liaiit {>m. 

Chr. £31e a k lé^ un peu^ penché», 
pourquoi 6eia >? :t' ' 'i i ^ 

MNAfi> : U est . vnL G^èft qne^ tomes 
fleures faites pour 4tre posées en: des^HeiiK 
4^vés , el pouv: être vues d^en bas:, font 
i^içux au point de viie.jqptaAd elles sont 
un peu penchées vers les sp^teleurs* ; 

Chr. Mais quelle est donc cette coîiF- 
fure ? Elle est inconnue à nos Bergères» 

Mnas, Elle est pourtant très- négligée , 
et elle n'en est pas nooins gracieiujie. Ce 
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sont des cheveux bien partagiés sur le 
front qui pendent un peu sur les côtésr , 
avec une frisure naturelle y et qui se 
nouent par derrière. 

Chr. £t cet habit y pourquoi tant de 
plis ? 

Mnas. C'est un habit qui a le même air 
de négligence : il est attachai par une 
ceinture , afin que la Njrmphe puisse aller 
plus commodément dans ces bois : ces 
plis âottans font une draperie plus iagréai 
ble que des habits étroits et façonna. La 
main de l'ouTner semble avoir amolli le 
marbre pour faire des pKs si dëKcats ; 
vous voyez même le nud sous cette dra- 

tuerie» Àxxm. vous trouvez tout ensemble 
a tendresse de la chair, avec la variété 
des plis de la i^raperie» 

Chr. Ho , ho ! te voOà bien sâfvant ! 
Mais , puisque tu sais tout , dis-moi : Cette 
corne d'abondance , est-ce cdie du fleuve 
Acheloûs arrachée par BLereule , ou bieïi 
celle de la chèvre Àmaltbée , nourrice de 
Jupiter sur le mont Ida ? 

Mnas. Cette question est encore à dé- 
cider : cependant je cours à mon trou- 
peau. Bonjour. 
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LE FANTASQUE- 

u'EST-iii donc arrivé de funeste à 



o 



Melanthe ? Rien au-dehors , tout au- 
dedans. Ses affaires vont à souhait. Tout 
le monde cherche à lui plaire. Quoi donc ? 
C'est que sa rate fume. Il se coucha hier , 
les délices du genre humain. Ce matin on 
est honteux pour lui : il faut Je cacher* 
En se levant , le pli d'un chausson lui a 
déplu : toute la journée sera orageuse , et 
tout le monde en souffrira. Il fait peur, 
il fait pitié : il pleure comme un enfant , 
il rugit comme un lion. Une vapeur ma- 
ligne et farouche trouble et noircit soa 
imagination , comme l'encre de so]Q écri- 
toire barbouille ses doigta. N'allez pa^ 
lui parler des choses qu'il aimait le mieux 
il n'y a qu'un moment. Par la raison qu'il 
les a aimées , il ne les saurait plus souf-^ 
frir. Les parties de divertissement qu'il 
a tant désirées lui deviennent ennuyeuses : 
il faut les rompre. Il cherche à contre- 
dire , i plaindre , à piquer les autres. 
Il s'irrite de voir qu'ils ne veulent point 
se# fâcher. Souvent il porte ses coups en 
l'air comme un taureau furieux qui de ses 
cornes aiguisées va se battre contre lejs 
vents. Quand il manque de prétexte pour 
attaquer les autres , il se tourne contre 
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lui-même. U se blâme , il ue se -%FOOfe 
bon à rien y il se décoqrage , il trouve 
fort matiVais qu*on veuille ' le consôlen H 
veut être seul , et ne peut supportée Ii^ 
solitude. B revient a la Ccxmpagnie , eC sVi- 
ffrit eontr^elle. On se tait tJcé sifenic^ af^ , 




est trop gai peûdant qii^I est trisfè. C)n' 
est triste : cette tristesse lui parait un rè- 
prociie de ses fautes. On rit : il soupçonne^ 

Ïti'on se moque de lui. Que raire; t* 
Itre aussi ferme et aussi patient qii^^ 
insupportable , et attendre en paiit qn^if 
revienne demain aussi sage quUf était 
liier. Cette •humeur étrange s*e.n va eoitir 
me elle vient. Quand eflé le prend, on' 
dirait que c'est un ressort de machine- 
qui se démôhle tout-à-coup. U est" cpm-" 
me on dépeint les possédés : saî rîiisoii est- 
comme à Penvers : c'est la déraison ellè- 
mêtne en personne. Poussez-le, vous lui 
ferez dire eii plein jour qu'il est nuit : 
car il n'y a plus ni jovir ni nuit pour une 
tête démontée par son. caprice. Quel- 
quefois il 'ne peut ^'empêcher dPêtrç' 
étonné de ^es excès' et de ses fougue. 
Malgré son chagrin y il sourit dés paroles 
extravagantes qui lui ont écïiappé. Mais 
quel moyen de prévoir ces orages y et de 
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conjurer la tempête ? 11 n'y en a aucun ; 
point de bons alnianachs pour prédire ce 
mauvais tems. Gardez-vous bien de dire : 
demain nous irons nous divertir dans un 
tel jardin. L'homme d'aujourd'hui ne sera 
point celui de demain : celui qui vous pro- 
met maintenant disparaîtra tantôt ; votis 
ne saurez plus le prendre , pour le faire 
souvenir de sa parole. En sa place , vous 
trouverez un je ne sais quoi qui n'a ni 
forme ni nom , qui n'en peut avoir , et 
que vous ne sauriez définir deux instans 
de suite de la même manière. Etudiez- 
le bien j puis dites-en tout ce qu'il vous 
plaira : il ne sera plus vrai le moment 
d'après que vous l'aurez dit. Ce je ne sais 
quoi veut et ne veut pas : il meniice : il 
tremble : il mêle des hauteurs ridicules 
avec des bassesses indignes. Il pleure , il 
rit , il badine , il est furieux. Dans sa fu- 
reur la plus bizarre et la plus insensée il 
est plaisant et éloquent , subtil , plein de 
tiOurs nouveaux , quoiqu'il ne lui reste pas 
seulement une ombre de raison. Prenez 
bien garde de ne lui rien dire qui ne soit 
juste , précis et exactement raisonnable : 
il saurait bien en prendre avantage , et 
vous donner adroitement le change. Il 
passerait d'abord de son tort au vôt^e^ 
et deviendrait raisonnable pour le seul 
plaisir de vous convaincre que vous ne 
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Fêtes pas. C'est un rien qui Pa îak mon- 
ter jusqu'aux nnes : mais ce rien qu'est- 
il devenu ? U est perdu dans la tnêlée , il 
n'en est plus question : il ne sait plus ce 

Îiui l'a fâché : il sait seulement qu'il se 
âche , et qu'il yeut se fâcher : encore 
même ne le sait-il pas toujours. II s'imagine 
souvent que tous ceux qui lui parlent sont 
emportés , et que c'est lui qui se modère , 
comme un homme qui a la jaunisse croit 
que tous ceux qu'il voit sont Jaunes , 
quoique le jaune ne soit que dans ses 
yeux. Mais peut-être qu'il épargnera cer- 
taines personnes auxquelles il doit plus 
qu'aux autres , ou qu'il parait aimer da~- 
vantage ? Non , sa bisarrerie ne connaît 
personne : elle se rend sans choix à tout 
ce qu'elle trouve : le premier venu lui 
est bon pour se décharger f tout lui est 
égal , pourvu qu'il se fâche : il dirait des 
injures à tout le monde. U n^aime plus les 
gens , il n'en est point aimé : on le per- 
sécute , on le trahit ; il ne doit rien à qui 
que ce soit. Mais attendez un moment ; 
voici une autre scène. Il a besoin de tout 
le monde , il aime , on l'aijnae aussi , il 
flatte j il s'insinue , il ensorceUe tous ceux 
qui ne pouvaient plus le souffrir ; il avoue 
son tort , il rit de ses bisarreries , il se 
contrefait ; et vous croiriez que c'est lui- 
même dans ses accès d'emportement , 
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tant il se contrefait bien. Après celle Co- 
médie jouée à ses propres dépens , vous 
croyez bien qu'au moins il ne iéra plus 
le démoniaque. Hélàs ! vous vous irora-» 
pcz 5 il le l'era encore ce soir pour s'ea 
moquer demain , sans se cornger* 



••v 



J 



LA MÉDAILLE. 



E croîs, Monsieur, que je ne dois point 
perdre de lems pour vous informer 
d\me chose très-curieuse , et sur laquelle 
TOUS ne manquerez pas de faire bien 
des réflexions. jNous avons en ce pays un 
Savant nommé M. Wanden , qui a de 
grandes correspondances avec les Anti- 
quitaircs d'Italie : il prétend avoir reça 
par eux une Médaille antique que je n'ai 
pu voir jusqu'ici , maïs dont il a fait frap^ 
per des copies qui sont trcs-bicn faites, 
et qui se répandront bieniût ^ selon les 
apparences , dans tous les pays où il y a 
des curieux. 3 'espère que dans peu de 
joui-s je vous en enverrai une. En atten- 
dant 5 je vais vous en fture la plus exacte 
description que je pourrai. D'un côté 
cette Médaille , qui est fort grande , re- 
présente un enfant d'une ii^ire très-belle 
et très-noble : on voit Pallas qui le cou- 
vre de son Egide : ea même tems lot 

19 
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trois Grâces scment son chemin de fleurs : 
Apollon , suivi des Muses , lui offre sa lyre : 
Venus paraît en l'air dans son char attelé 
de colombes , qui laisse tomber sur lui 
sa ceinture : la Victoire lui montre d'u- 
ïie main un char de triomphe , et de Pau-r- 
ire lui présente une Couronne : les paro- 
les sont prises d'Horace : Non sine cliis 
animosus infans. Le reversr est bien dif- 
férent. 11 est bien manifeste que c'est le 
même enfant : car on reconnaît d'abord 
le mcrnc air de tcie : mais il n'a autour 
de lui que des masques grotesques et hi- 
deux : des reptiles -venimeux , comme 
des vipères et des serpens, des insec- 
tes , des hibous ; enfin des harpies sales 
qui répandent de tous côtés de l'ordure , 
et qui déchircnjt tout avec leurs ongles 
crochus. Il y a une troupe de satyres 
impudens et moqueurs qui font les pos- 
tures les plus bizarres , qui rient , et qui 
montrent du doigt la queue d'un poisson 
monstrueux , par où finit le corps de ce 
bel enfant. Au bas on lit ces paroles , qui , 
comme vous savez , sont aussi d'Honnçe : 
Turpiter atrum desinit in pisce/n. Les 
'Sa^ans se donnent beaucoup de peine 

Ëour découvrir en quelle occasion cette 
[édaillc a pu être frappée dans l'antiquité. 
Qi clques^uns soutiennent qu'elle repré-- 
jsoutc Caligula , cjui étant fils d^ Gcrms^-» 
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nicus , avait donné dans son enfance d.e 
hautes espérances pour le bonheur de 
l'Empire , mais qui , dans la suite , devini 
un monstre. D'autres veiJent que tout 
ceci ait été fait pour Néron , dont les com- 
roenceniens fureifit si heureux , et la fiu 
horrible. Les uns et les autres convien- 
Beiit qu'il s'agît d'un jeune Prince éblouis- 
sant , qui promettait beaucoup, et dont 
toutes les espérances ont été tronfïpeuses# 
Mais il y en a d'autres plus défians^ qui 
ne croient point que cette Médaille soiç 
antique. Le mystère que fait M. Wanden, 
pour cacher l'original ^ donne de i^rands 
sou[)çons. On s'imagine voir quelque chos« 
de noire tems , figuré dans celte Médaille. 
Peut-être signi(ie-t-elle de grandes espé- 
rances qui se tourneront en de grands 
malheui-s. Il semble qu'on afl'ecte de faire 
entrevoir malignement quelque jeun^i 
Prince dont on tâche de rabaisser toutes 
les bonnes qualités , par des défauts qu'on 
lui impute. D'ailleurs, M. Wanden n'csl 
pas seulement curieux , il est encore po- 
litique, fort attaché au Prince d'Orange ; 
et on soupçonne que c'est d'intelligence 
avec lui qu'il veut répandre cette Médaille 
dans toutes les Cours de l'Europe. Vous 
jugerez mieux que moi , Monsieur , C9 
qu'il en faut croire. Il me suffit de von» 
avoir fait part de cette nouvelle , qtti faîl 



436 Recueil de Fables. 

raisonner ici avec l)eaucoup de chaleur 
tous nos gens de lettres , et de vous as- 
surer que je suLs toujours votre très-hum-' 
Lie et très-obéissant serviteur , 

BAYLE. 

D^ Amsterdam j le k Mai 1691. 



" ' I ■ ■!! I M I 1. Il II 1. I.— ^—i ■^■^1^^. 

TABLE 
DE& DIALOGUES. 

' ' ' ■ ■ ' ' ... I ^ . 

DIALiOGUES DES ANCIENS. 

I. Di VL. Mercure et Citron* page 5 

II. DiAL. Hercule et Thésée. 6 
in, DikIm. jécliilleet Cliiron, il 

IV. DiAL. Achille et Htiière. z4 

V. DïVL. Achille et Uliase. 19 

VI. Dr AL. Ulysse et Grillas. 22 

VII. DiAl.. Rotnulus et Rémus, 3o 

VIII. DiAL. Rotnulus et Tatius. 3^ 

IX. Dï AL. Ramulits et Numa Pompilius. 35 

X. D[AL. X^ercès et Lééonidas, 4o 

XI. DiAL. Solon et Pisistrate. 45 
XII- Dl VL. Solon et Justinien, 4^ 
X1I[. DiAL. Démocrite et Heraclite. 55 

XIV. DiAL. Hérodote et Lucien. 58 

XV. 0;al. Socrate et Alcibiade. 61 

XVI. DiAL. Socrate et Alcihinde* 68 

XVII. DiAL. Socrate ^ Alciblade y et Timon. 

77 
X^^T. Dtal. .flcibiadeet Périclès. 91 

A.i\. fil AI.. Alcibiade y Mercure et Caron. 

94 

7\\. OiU.. Denys, Pythias et Daman. ia5 

Wi î)lAL. Dio?i ci Gélon. 100 

>. \ « 1 . i)î AL. Platon et Denys le Tyran, i lî- 

.X\ 'JT. DiAL. Platon et Aristote. 117 

.iiXlV. DiAL. Alexandre et Ariatote. 123 



usa T A B L K. 

XXV. DiAL. Jlexandin i>l CUtu*. laj 

XXVï. Di-U.. -Atexandrv et Dio^-éne. m 
XXVIL DiU- Diigéne tt Denis l'^Hci 
1 
XXMItDiAL. PyrrhonHsonl^oiain. I 
XMX. \)ï\i^ Pyrrhoé et Démétrim Poli 

CtrlM. iS 

XXX. l)i\i-. Dîmosthène HGvéron. 

XXXI. Dl_U.- Dcmosthéne et dciron. \\ 

XXXII. DiAL. Coriolanus fX GunilltM. i5 
XXXin. Tytxh.CamiliuaetPaùiitt-Ataximi 

16 

XXXIV. DiAL. Fabfiis-Maximuaetjétuiiba 

16 

XXXV. DiAi. Rhadamante , Catoa le Ctt 
aeur , et Scipio/i l'j^frîcain, 

XXXVI. Dl.VL. Scipion etAnaiial. 

XXXVII. DiAL. Scipion et Annibal. ifi 
XX-XVin. DiAL. Sylla, CtUilina el Cém 

19 
XXXIX. DiAL. César et Colon. 
XL. Dut. C-atoH6t Ckéran, 
XLl. DiAL. César et jàlexandre. a 

XJJI. DiAL. Pompée tit César, ' ^ 
XLTÏI, Di\i,. Civéï-on et Auguste. a 

XLIV.DlAL. Serturhts et Men-urt. 2 

XLV. DiAi,. Lie jeune Pompée et Miàji 
r /} jf ranci iL ' 2 

XLVI. DiM,. Ca/!fft/Ia et Nénn. 3^ 

XLVll. DiAL. Antonin Pie et Marc-Aurèh 



>9 



XLVnLDiix. lloracê et VhgUe. 



33. 



TABLE. 45j 



DIALOGUES ENTRE LES MODERNES. 

L DiAL. Léger et JEbroïn* q35 

IL DiAL. Le Prince de Galles ^ et BJfhard, 

sonfils, 249 

IIL DiAX.. Charles VII et Jean duc deBout^ 

gogne. 2i4 

IV. DiAL. Louis XI et le Cardinal Bessarion. 

348 
Y. DiAL. Louis XI et le Cardinal de laBalu4f„ 



254 



YL DiAT.. X/ouis XI et Philippe de Com^ 
mines, 261 

YIL DiAL. Louis XI et Charles duc de 
Bourgogne^ 264 

VIII. DiAL. Louis XI et Louis XII. 266 

IX. DiAL. Le Connétable de Bourbon et 

Bayard. ^l'jfi 

X. DiAii. Louis XII et François /. 274 
XL DiAL. Charles-Quint et un jeune Moine 

de Stn-Jiut. 279 

XIL DiAL. Cluirles-Quint et François L 28^ 
XIIL DiAL. IJenri III et la Duchesse de 

MonJtpensier. 289 

XIY. DiAL. Henri III et Henri IV. 294 
lY. DzAL. Henri IV^ et le duc de Mayenne. 

298 
T^n.TiiÈ.1.. Henri IJ^ et Sixte f^. 5o2 

XVIL DiAii. Le Cardinal de Biclielieu et /<• 

Cardinal Xinienez. So5 

XYIIL D1A.L. Le Cardinal de Richelieu et 

le Clumcelier Oxenstierne. Sog 

2IX« Dtal. Le Cardinal de Richelieu et le 

Cardinal Mofiorbu iZi 



T^ULË DES FAtiLES. 
I. F.IB. ljesj4vcntiiread^Aristonoiu. SaS 
H.Fah. Lfi ^venturN de AtéUsiehton. 545 
m. Fab. yfrixlée Ft FirgiU-. 351 

IV.Fab. Hatoind'Mibie, P«r»an. 555 

V. Fau. Hitloire de Hoaimond et de Sra-, 

ntinte. S€3 

VI. F.Mi. HlFtoim àe Flarise. S;^ 
\'ll. Far. J-tinfoirv dit Jioi Afatoutt et de 

Clariphih. 58i 

Vin. Fab, HUtoirv d'ufu viet'lU Reîna et 

d'une jrime J^etyseinn», 586 

IX. Fa b. Fabie de Lycon. Sgi 

X. I'ab. £,e jeune j'riitce. Sgt 
y.\,VKn. Lpjeu'if Bacchua et U Faune. SgS 
XÏI. Fab. he Ro3sig-nol et ta FauwUe. Sgy 
Xm. }-\a. Le DmgOn et Us Renanlt. «OO 
XIV.Fab. J^» deux Senardji, 4o3 

XV. Fab. Z# Loupet te/rune MoiOoru 4o5 

XVI. I'ab. I^ CfKrp el le» Lapine. -toi 

XVII. Fab. Le/i deux Sourit. io6 
XVIU. Fab. L'Asaernblce dea j-Jnimauxpour 

choisir un Roi. 4o8 

XIX. Fab, LitSingf. '4io 

XX. Fab. IjCs deux Lionceaux. . ■4i5 

XXI. Fab. Les yibeilles. ■ 4i6 
XXn. Fâ.B. VJbrille et la Mowhe. ■ éiy 

XXII I. F A B. Les ^4bsilles et les Vas à toie^ 4:1 S 

XXIV. Fab. Le Hibou. iai 

XXV. Fab. Le Berger Clêobuîe etloBergér» 
Phidile. 4^5 

XXVI. Fab, Chromi^ H SLna^le, 4a6 
/«e Fanlasqur. 4aq 
La Médailie. 431^ i 

Fm de U T«Uc. 



DATE DUE 




BîBL,, 

3 9015 00831 4000 



DONOTREMOVE 

OR 
MUTIUTE 




